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 MER DES CHIMERES


 





 


Le Monde s’est-il séparé il y a longtemps comme les
morceaux d’un verre de cristal qui se brise ? Ou a-t-il toujours été ce qu’il
est : un ensemble de fragments aux civilisations diverses et variées qui
flottent dans l’étrange et mystérieuse étendue de la Mer des Chimères ? Voilà
la question qu’il nous faut débattre aujourd’hui.


 


Extrait du discours d’ouverture de Zefran Phoros lors du
huitième colloque sur les Origines du Monde.
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Le soir venait en amenant doucement la nuit à l’horizon. Le
soleil torride de l’après-midi laissait place à une fraîcheur portée par un
vent léger. La vie renaissait dans la cité et au palais, les serviteurs
redoublaient d’activité.


Yesmela observait d’un œil distrait la cour intérieure
depuis son balcon. Toutes ses pensées étaient tournées vers le repas du soir, le
dernier avant le départ du prince Khelim. La vie au palais allait être bien
terne sans les colères et les rires du fils du sultan. Yesmela soupira en
pensant au visage et au sourire du jeune homme.


Ce soir, elle danserait une dernière fois devant la famille
royale et leurs étranges invités barbares. Ceux-ci venaient d’au-delà du pays, d’au-delà
du bout du désert. Ils emporteraient son prince, et qui pouvait dire quand il
reviendrait ?


Elle se détourna du balcon et pénétra dans sa chambre, une
pièce confortable mais sans vrai luxe. Elle se demandait quelle tenue elle
porterait ce soir et, par hasard, elle accrocha du regard son reflet dans le
grand miroir antique, le bien le plus précieux de sa famille que les femmes se
passaient de mère en fille.


Pendant un instant, elle vit une étrangère, terriblement
indifférente, qui ne semblait pas partager sa tristesse.


A force de cacher ses sentiments, elle avait fini par les
gommer de son visage. Elle ne paraissait plus qu’une danseuse de la cour, certes
très belle avec ses longs cheveux noirs, son corps ferme et musclé et ses
chevilles fines, mais rien qu’une danseuse de la cour.


Assurément la beauté exotique de cette princesse d’outre-chimère,
que tous disaient fabuleuse sans l’avoir jamais vue, l’effacerait dans le
regard de Khelim. Le temps alors la dévorerait et comme sa mère, il lui
faudrait épouser quelque notable de second ordre et enseigner la danse à ses
filles pour qu’au moins son art lui survive.


A ce moment de ces mornes pensées, la porte de sa chambre s’ouvrit
pour laisser le passage à Alia, sa demoiselle de compagnie et habilleuse en titre.
Elle fredonnait un air gai, imitant les canaris royaux des Grands Jardins
Suspendus d’une manière très réussie, tout en caressant une des dix étoffes de
soie blanche qu’elle amenait à sa maîtresse. La jeune fille allait sur ses
quinze années, et Yesmela considéra un instant le visage aux traits réguliers, aux
grands yeux noisette curieux. Puis la danseuse s’assit sur un fauteuil d’osier
recouvert de coussins de satin rouge, jaune, et orange, brodés de noir, et
reprit le fil de ses pensées moroses.


Alia s’approcha d’elle et lui tendit les étoffes avec
respect.


— Votre excellence, souffla l’adolescente. J’ai retrouvé,
après avoir bataillé dans votre garde-robe avec courage et ténacité, certains
des effets de la Danse de l’Abondance. Je pensais…


Alia s’interrompit, surprenant une expression mitigée d’ennui
et d’amusement sur le visage (d’habitude impassible) de la danseuse de cour. Gênée,
elle se tut et commença à scruter chaque chose autour d’elle.


Après quelques instants, Yesmela leva les yeux sur elle.


— Tu as fait ton travail avec rigueur, Alia, dit la
danseuse d’une voix fraîche. Je ne peux t’en vouloir de ton excès de zèle. M’écoutes-tu ?
ajouta-t-elle constatant qu’Alia s’était mise à contempler les dégradés d’orange
du crépuscule par le balcon.


Alia regarda sa maîtresse dans les yeux, soupira bruyamment
et se laissa tomber sur le tapis aux motifs multicolores de la chambre.


— Par tous les Génies du Désert Profond, Votre
Excellence, je m’excuse de mon irrévérence de ces derniers temps, mais il se
passe beaucoup trop de choses au Palais ces temps-ci. Je suis perdue. Cela a
commencé par l’arrivée des mages et dignitaires de ce royaume d’outre-chimère. Quel
nom étrange porte-t-il, par la barbe de Kamil ? Oh ! Je me souviens…


Alia essaya de prononcer un mot aux consonances dures et
tranchantes, en contraste avec leur beau langage musical, mais s’en abstint
finalement en haussant les épaules.


— Puis les nouvelles et les théories du Grand
Rapprochement nous ont abasourdis, dit-elle un ton plus haut. Comment notre
Sultan, le Grand Commandeur Nabsher Le Généreux et son fils, le prince Khelim
peuvent-ils laisser s’accomplir une telle hérésie ? De plus, Khelim doit
partir au loin, abandonner ses loyaux et aimants sujets pour épouser une
princesse dont il n’a jamais pu admirer le visage à sa guise au contraire du
vôtre, Votre Excellence. (Yesmela tressaillit involontairement.) J’espère
sincèrement que cette princesse (sûrement un laideron) ne supportera pas ses
accès d’humeur et nous le renverra, et alors nous serons de nouveau heureux et
satisfaits.


Yesmela était sidérée : son habilleuse lui soufflait
les pensées qu’elle entretenait quelques instants auparavant. Brave Alia, toujours
à la porte des esprits des gens, et n’hésitant pas à formuler ses opinions. Yesmela
ne dit rien, car Alia avait capturé son attention, et la danseuse savait qu’il
n’y avait pas de langue plus libre dans tout le palais. Les mots coulaient de
ses lèvres comme le sable descend dans le sablier.


— Enfin, soupira encore l’adolescente. Les temps changent.
Mais je me demande si tous les barbares ressemblent à ceux qui résident au
palais. Les cheveux blonds, roux ou châtain clair, la peau pâle et ces yeux si
clairs ! Comment peuvent-ils résister au soleil, dans leurs contrées ?
L’évanescence pourrait être l’une de leurs caractéristiques si je n’en avais
pas touché un de mes propres mains.


Yesmela se redressa, intéressée.


— Que racontes-tu là ? fit-elle d’un ton
faussement indifférent.


Mais Alia ne se démonta pas (ce qui arrivait assez rarement).
Elle se leva et, accompagnant son récit de grands gestes démonstratifs et de
vifs mouvements du corps, continua :


— Je déambulais dans le grand Couloir du Savoir
Impondérable. Le soleil couchant, par les grandes fenêtres latérales, l’inondait
de ses feux d’or et d’écarlate, faisant ressortir de la plus belle manière du
monde les portes de bois noir aux plaques de bronze et la mosaïque de l’Impitoyable
Tigre des Sables détruisant les ennemis du sultanat. Comme à mon habitude, je
suivais du regard, le nez vers le sol, le chemin de cette grande œuvre de nos
artistes et architectes. J’entendais quelques érudits, qui prenaient du café
sur une table basse à une terrasse proche, échanger des vues personnelles sur
la philosophie végétative de Muktar ben Oussouf lorsque…


Yesmela, impatiente malgré elle, se laissa prendre au jeu (comme
cela était l’usage avec Alia) :


— Lorsque ? l’interrogea-t-elle, s’alanguissant
dans ses coussins.


Le visage d’Alia prit une expression rusée et matoise.


— Lorsque je renversai un personnage qui sortait de la Bibliothèque.  Je tombai avec lui sur le sol dans un grand envol de feuilles de vélin qu’il
devait sans doute transporter. Je me relevai, rouge de honte devant les regards
goguenards des autres personnes qui traversaient le Couloir, et aidai la
personne que j’avais bousculée. Quand je posai mes yeux sur lui, je fus
surprise de constater qu’il s’agissait sûrement d’un des étrangers des autres
royaumes. Mais quel personnage ! Il est grand, Votre Excellence, au moins
un pied de plus que moi. Mais il est très différent de ceux que nous avons tous
entr’aperçus lors de l’audience dans la Salle du Trône. Celui-ci est mince, presque
maigre. Il a l’air d’un homme jeune, dans les vingt à vingt-cinq années, pas
plus. Son visage est taillé comme un fin cimeterre où deux yeux du plus beau
saphir brillent d’un feu étrange sur une peau pâle comme un clair de lune. Ses
cheveux sont aussi noirs que l’aile d’un corbeau. Fins et souples, ils sont
coupés court sur la nuque, et il me sembla contempler les sombres dunes du
terrible Shararat sous le vent nocturne. Ses lèvres sont fines et élégantes, mais
marquées par une dureté qui m’a retourné le cœur, venant d’un jeune homme avec
une tête aussi bien sculptée. Ses vêtements m’impressionnèrent ; il était
à ce moment tout de noir vêtu : tunique courte à manches longues noire, pantalon
serré noir avec des sigles mystérieux peints en gris sur la tranche, des
cothurnes noirs retroussés ; il portait cependant une djellaba noire. Je
me suis nommée en m’excusant et en exécutant une révérence comme toute fathmah
bien élevée doit le faire ; j’ai rattrapé mon voile de soie qui glissait
de mon visage.


« Il ramassa ses feuilles avec précipitation, puis me
détailla d’un regard froid. Il me dit son nom en parfait isakan, ce qui m’étonna,
puis fut rejoint par le Grand Vizir Muazzad le Cabaliste qui sortait lui aussi
de la Bibliothèque en compagnie de deux étrangers (dont une femme non voilée !).
Ils avaient l’air tous très ennuyé de notre accident, surtout le Grand Vizir. »


— Et quel est-il ? demanda Yesmela en étalant
devant elle les étoffes de soie blanche.


Alia fut quelque peu sortie de sa transe de conteuse et
regarda sa maîtresse sans comprendre.


— A quoi faites-vous allusion, Votre Excellence ? demanda-t-elle,
penaude.


— Mais à son nom, tête de perruche !


Alia rougit. Elle toussota un petit peu et dit :


— Il m’a dit s’appeler Azamel… Azamel le Noir.







 


2


Les regards des trois mages se croisaient souvent au-dessus
de la table basse. Assis confortablement sur des coussins de satin au milieu de
la salle de séjour qui leur avait été commodément allouée dans le palais, ils
étaient anxieux, sirotant d’un air absent le kawah, sorte de café amer, qui
leur avait été servi. L’un d’eux jeta un regard du côté de la fenêtre ; le
ciel se couvrait d’étoiles vers l’est, dispersant les dernières lueurs du
crépuscule. Ils entendaient les voix des isakans de Wayilah, au-delà du palais
dans le lointain, priant, chantant, criant et bavardant dans un brouhaha
incessant.


Une bouffée d’air frais pénétra dans la pièce et les trois
mages poussèrent presque en même temps un soupir de soulagement. La chaleur s’était
atténuée, leur apportant un réconfort palpable.


L’un d’eux se leva. Il était grand, raide comme une tunique
passée à l’amidon. Ses cheveux jaune sombre étaient retenus en une tresse qui
lui retombait sur l’épaule. Ses yeux gris considérèrent distraitement les
tentures dépeignant un tigre des sables luttant avec un héros nomade du désert
contre des créatures indescriptibles sur fond de ruines anciennes. Il se
détourna et contempla ses compagnons : Grunnilde et Erik. Grunnilde était
encore dotée d’une étrange beauté mystique, malgré ses cinquante ans, et d’un
tempérament d’une sérénité sans faille. Ses cheveux couleur d’argent coulaient
comme un torrent, impétueusement, et ses yeux d’acier, dans un visage sévère
perturbé par quelques rides, pouvaient vous soumettre de la même manière que
des mots. Elle portait les insignes de son haut grade d’archimage dans l’école
de l’élément Eau brodés sur sa robe bleue à hauteur de son épaule droite :
une ondine jouant avec un sautemont. Erik avait par contraste toute l’exubérance
de la jeunesse. Il regardait nerveusement vers la porte de bois noir qui menait
plus avant dans le palais du sultan. Il avait de longs doigts agiles et
contrairement à ses compatriotes de Skandahar, possédait une silhouette mince
et une stature peu imposante ; on pouvait deviner pourquoi la magie l’avait
attiré dans ses rets. Son visage en triangle recelait des yeux bleus toujours
en mouvement, curieux mais attentifs. Ses cheveux roux étaient coupés court et
il y passait la main assez souvent en soupirant. Erik avait atteint le rang de
mage de la deuxième Maison et était l’élève studieux et respectueux de
Grunnilde.


Le mage qui venait de se lever surprit les yeux gris-bleu de
l’archimage posés sur lui et sursauta.


— Ta garde, murmura Grunnilde. Ne laisse jamais s’abaisser
ta garde, Niels. Ta résistance est descendue d’un degré durant une seconde.


Elle changea de position et se leva, s’aidant d’un bâton
gravé de runes. Erik la regarda faire, puis se plongea dans les exercices de
manipulation gesticulatoire qui avaient fait sa réputation.


Niels, le troisième mage, haussa les épaules, se fustigeant
intérieurement de sa faute.


— C’est le climat, Maîtresse Grunnilde, dit-il d’une
voix sombre. La chaleur d’Isakanor nous amollit… Nos réflexes sont émoussés. J’attends
avec impatience le résultat de la réunion de ce soir. Nous pourrons ainsi
repartir, l’esprit en repos, vers Skandahar.


Grunnilde eut un petit rire sec et sortit sur le balcon.


— As-tu oublié la raison de notre venue ? lui
demanda-t-elle. Le potentiel de cette union de nos deux royaumes est
extraordinaire. Imagine : la Mer des Chimères repoussée jusqu’aux coins
les plus obscurs de nos fragments ! Isakanor et Skandahar attachés l’un à
l’autre par les chaînes de la magie ! Les fjords imbriqués dans le désert,
les eaux pourront le fertiliser et apporter la bénédiction des sources de vie.


— Hum ! renifla Niels. Tout cela est bel et bon. Mais
que fais-tu des humains ? Qui voudra régner sur ce royaume unique en
imposant sa force et ses convictions culturelles ? Notre grand Jarl ou
leur… (il fit un geste désinvolte) Grand Commandeur, le Sultan de Wayilah ?
Je ne suis pas contre ce projet, Grunnilde, tu le sais bien. Mais il y a des impondérables :
le mariage politique peut enterrer nos relations sous la haine raciale ; la
Guilde des Navigateurs n’a pas formulé son avis : je trouve cela
inquiétant car leur position est inconfortable dans ce projet ; et cette
académie de la Cité Pourpre : les rituels de déplacement, basés sur les
équations positionnelles et magnétiques de nos deux terres, ne sont que des
hypothèses.


Grunnilde sourit malicieusement.


— Tu te fais le complice des impondérables. L’inconnu
ne devrait pas t’effrayer, mais te motiver, Niels !


— Bien parlé ! fit une voix joyeuse depuis la
porte.


Les trois mages se retournèrent. Karine, une mage astrologue
entra, un air jovial empreint sur son joli et rond petit visage. Azamel le Noir
et Joram, deux mages élémentalistes de l’académie de la Tour Diaprée la suivirent dans le froissement des djellabas, puis Muazzad le Cabaliste se
glissa dans la salle et ferma la porte. Il y traça rapidement un symbole
ésotérique et sourit. Tous les mages s’assirent autour de la table. Joram et Karine attrapèrent des dattes dans un plat et en avalèrent deux d’un coup.


Niels n’aimait guère les mages de la Contrée des Mille Tours
et ses regards le leur faisaient bien sentir. Mais Karine, Azamel et Joram l’ignorèrent,
trop perdus dans leurs pensées. Ce fut Muazzad qui brisa le silence gênant qui
s’était installé insidieusement. Il salua tout le monde dans un parfait
cyrbelien, de manière presque musicale, mais si affectée des isakans :


— La paix soit sur vous, dit-il en esquissant la
gestuelle isakane. Les autres mages s’inclinèrent. Je suis désolé de vous
interrompre dans le flux incessant de vos mystiques pensées, mes amis, mais la
discussion devrait s’initialiser maintenant. Les mages de l’Académie de la Cité Pourpre ici présents et moi-même avons décelé certains problèmes inhérents dans la
structure de la construction des enchantements qui rapprocheront nos deux
contrées.


Karine s’agita, un peu mal à l’aise et finit d’engloutir sa
datte.


— Les possibilités étaient nombreuses, affirma-t-elle, que
puissent s’infiltrer des imprévus. N’ergotons pas sur ce sujet. Je ne ferai pas
l’affront de vous rappeler le statut de vos deux royaumes, tant du point de vue
climatique que structurel. Mais après étude de différents documents, il est
apparu que la magie demandée dépassera d’un facteur de dix à quinze le quota
que nous avions supputé.


Niels, scandalisé, se leva d’un bond.


— Dix à quinze ! s’exclama-t-il, furieux. Cela
drainerait sans vergogne la vie vacillante de notre pays ! Je dis : abandonnons
maintenant ce projet. Que les souverains soient mis au courant immédiatement et
que cette folie cesse.


Grunnilde lui fit un geste impérieux et le mage se calma. Il
se rassit devant les regards éberlués des autres, grommelant quelques jurons
skandaharites bien sentis.


L’archimage de l’Eau se tourna alors vers Karine.


— De quel ordre sont ces difficultés ?


La magicienne de la Cité Pourpre adressa un signe à Azamel. Celui-ci se redressa, le visage impassible, et prononça quelques mots archaïques
en accomplissant le geste de l’Imagerie Aérienne avec sa main gauche. Une image
commença de se former au-dessus de la table et les mages s’écartèrent pour
avoir une vue d’ensemble plus appréciable. D’abord naquit une mer de brouillard
blafard agitée par moments de vagues informes aux écumes multicolores et contre
nature, puis des structures se matérialisèrent. Deux grands blocs se dressèrent :
l’un fait de sommets enneigés aux reflets bleutés, de fabuleux lacs gelés et de
fleuves sans fin descendant vers une véritable mer houleuse. Des tapis de
forêts recouvraient les terres des vallées, chamarrant le vert sombre des
pinèdes avec la teinte émeraude des frênaies, chênaies et châtaigneraies. A
cette échelle Azamel ne s’était pas donné la peine de rajouter les habitations.
L’autre resplendissait d’orangé, de jaune sombre : des déserts
gigantesques s’étendaient à perte de vue, perturbés par quelques points
irréguliers de verdure, plus ou moins grands, et quelques rares chaînes de
montagnes. Skandahar avait un relief déchiqueté, surtout sur les littoraux, et
était bordé sur le nord, l’est et l’ouest par une mer démontée, dévorée par des
tempêtes résultant de sa connexion instable avec la Mer des Chimères. A l’est, les
hauts plateaux où reposaient les lacs et les glaciers dominaient par un
terrible précipice cette substance chaotique. Isakanor, quant à lui, était
complètement entouré par la Mer des Chimères. Il y avait cependant une petite
étendue d’eau dans une baie, mais les Isakans l’appelaient la Mer des Morts, car
elle contenait un poison déversé par la Chimère depuis des lustres. Il n’était
d’ailleurs pas bon de s’aventurer dans les environs, car des fumerolles
toxiques pouvaient surgir du sol à tout moment et asphyxier le malheureux qui
se perdait par là.


Les deux blocs qu’Azamel avait créés flottaient devant les
yeux des mages, et même Niels dut reconnaître en son for qu’une fusion des deux
terres serait pour la magie et les tenants de cet art une formidable expérience.
Il fut sorti de ses pensées par la voix froide d’Azamel commentant son œuvre en
cyrbelien.


— Le principal défaut des royaumes est leur
incompatibilité, annonçait-il, impassible.


Il dit une syllabe archaïque et une douzaine de points
rouges apparurent sur Skandahar, essentiellement à l’intérieur des terres, très
en profondeur. Autant de points vert-bleu se fixèrent sur différents endroits d’Isakanor,
principalement autour ou directement sur les oasis.


— Que sont ces points ? demanda Muazzad.


— Ces sont des nœuds de magie incontrôlés, répondit calmement
Azamel. Si vous préférez, des irrégularités dans le champ des forces qui s’entrecroisent
à ces endroits et qui créent des perturbations violentes et instables. Nos
reconnaissances nous ont permis de les repérer. Ces phénomènes sont très rares
et ne sont localisés que sur des fragments ayant des conditions climatiques
extrêmes.


Grunnilde se redressa, intéressée.


— D’où proviennent ces nœuds, de votre opinion, dame
Karine ? questionna-t-elle.


La mage de l’Académie inspira profondément.


— La nature de la Terre Déchirée est imprévisible, dit-elle. Cependant, j’ai un début d’hypothèse : le
premier enseignement magique que nous recevons nous apprend la signification
profonde de l’équilibre et que le Grand Enchantement tend à réajuster les
déséquilibres. Ma conviction est que ces nœuds sont les facteurs, d’équilibre
de vos royaumes. Etant donné leurs conditions climatiques sévères, il y avait
peu de chance que la vie s’y installe et y prolifère ; cependant c’est le
cas. J’en déduis que la vie et la nature, combattant pour se fortifier, ont
développé ces nœuds pour survivre dans une géographie impitoyable. Ainsi l’eau
des nappes phréatiques souterraines d’Isakanor doit être importée par un canal
des plans élémentaires de l’Eau. Les volcans souterrains de Skandahar sont le
résultat d’une ouverture d’une porte sur la dimension du Feu. Ces sources d’énergie,
de nature bien différente, sont destinées à maintenir la vie sur ces terres
ingrates.


Niels renifla de manière perceptible et croisa les bras.


— Nous sommes donc confrontés à un inconvénient de
taille, ricana-t-il. Ces deux plans étant hautement instables, comment faire
pour les rendre compatibles sans provoquer des désastres ?


Karine regarda Joram. Le petit mage au visage poupin s’éclaircit
 la gorge. Sa voix haut perchée emplit la pièce comme un gazouillis d’oiseau.


— Azamel, pourrais-tu nous montrer les points d’ancrage
qu’a défini l’Académie, s’il te plaît ? Azamel s’exécuta et des points
jaune brillant s’affichèrent dans les fonds marins de l’ouest de Skandahar et
sur tout le littoral de la Mer des Morts d’Isakanor.


— Comme vous pouvez le constater, dit Joram, nos
prévisions montraient les points les plus probables de fusion des deux royaumes.
Nous faisions d’une pierre deux coups : nous purifIlons la Mer des Morts
par l’apport de la mer skandaharite et apportions à toute cette région d’Isakanor
une fertilité sans précédent. Tous les points jaunes que vous pouvez contempler
auraient été les endroits probables d’installation des pylônes de force d’attraction.
Chaque pylône sur un royaume aurait été attiré par un autre dans l’autre
royaume : ainsi en était-il prévu. Les deux pays se seraient rapprochés en
une spirale tout en tournant sur eux-mêmes et, si tout se passait bien, auraient
pu se joindre aux localisations exactes où se dressent les pylônes. La suite
aurait été laissée aux bons soins des mages élémentaires de Skandahar et aux
cabalistes isakans, comme ils nous l’ont demandé.


Joram poussa un profond soupir.


— Ceci ne se révéla pas ainsi face à la rigueur de l’étude,
je le crains, continua-t-il d’un ton faussement tragique. La découverte des nœuds
de magie instable m’a forcé à reconsidérer tous les éléments. Et si nous
continuons dans la voie que nous nous sommes forgée, voici ce que donnerait le
résultat. Azamel, s’il te plaît ?


Le jeune mage en noir dit simplement :


— La probabilité est de quatre-vingt-dix pour cent. La
gravité structurelle reste la même, mais la construction magique des pylônes
est perturbée par les nœuds de magie instable et inverse l’angle de rotation de
Skandahar, infléchissant sa course de vingt degrés.


« Au sein de la vision magiographique, les deux pays se
mirent à tournoyer l’un autour de l’autre en une spirale magnifique tout en
effectuant des tours sur eux-mêmes. Puis, alors que tout semblait se dérouler à
merveille, Skandahar prit plus de vitesse et se décala légèrement dans sa
course, s’inclinant de façon drarnatique. Au bout de quelques autres tours, Skandahar
était presque à la verticale par rapport à Isakanor. Son angle d’approche était
quelque peu catastrophique. D’ailleurs, un tour plus tard, les deux pays
entraient en collision : les chaînes de montagnes de Skandahar arrachaient
une grande partie du désert, emportant quelques oasis peuplées et les eaux se
déversaient en un torrent gigantesque sur les villes isakanes tandis que les
points bleu-vert d’Isakanor se dispersaient dans la fabrique de la Mer des
Chimères, divisant le pays en une multitude de rocs et de morceaux de terre
aride qui flotteraient pour le reste des temps à venir… »


— Grand Océan ! s’étrangla Grunnilde.


— Que les Effreets du désert profond me roussissent la
barbe ! s’exclama Muazzad. Je savais que la catastrophe serait sans
précédent, mais la contempler ! Quelle horreur cela aurait pu être…


Niels était très pâle. Erik essuyait la sueur sur son front.
Azamel, Joram et Karine n’avaient pas semblé traumatisés par la vision : après
tout, ce n’était pas leur pays, malgré le fait qu’Isakanor faisait partie de la
Confédération éthyréenne.


Grunnilde dit, toujours sous le coup de l’émotion :


— Si nous n’avions pas fait appel à l’Académie de la Cité Pourpre, nous aurions provoqué une terrible tragédie. Vous demander conseil pour les
calculs des chances de fusion fut une action que nos souverains béniront pour
les générations à venir.


— Ce qui ne nous dit pas ce que vous prévoyez pour
rétablir la situation, fit Niels, un peu ébranlé sur ses fondations
skandaharites et fortifié dans ses convictions hostiles à la fusion des deux
royaumes.


— Pertinente remarque, observa Joram. La solution va
vous sembler d’une simplicité enfantine, bien qu’elle fasse appel à un
troisième pouvoir.


Des haussements de sourcils accueillirent ces paroles. Joram
porta la main à son menton et prit un air d’intense concentration.


— Pour annuler l’effet néfaste des nœuds, il faut leur
opposer un effet contraire assez puissant pour les neutraliser. Les mages de la
Contrée des Mille Tours, quel que soit leur rang, ainsi que ceux de vos
royaumes, ne peuvent rien envisager : ces nœuds distordent la magie et la
rendraient particulièrement inefficace. Mais après consultation des
bibliothèques de Wayilah, ainsi que plusieurs entretiens avec vous, mages de l’Eau,
il m’est apparu une solution. Les nœuds fonctionnent, même s’ils sont instables,
avec le liquide ou l’énergie tirés des plans élémentaires. En canalisant cette
énergie vers son opposé d’un royaume sur l’autre, on les stabilise le temps d’effectuer
la fusion des deux royaumes.


— Pour cela, il faudrait pouvoir la canaliser par des
portes mystiques dont la magie doit être stable, protesta Niels. Comment vous y
prendrez-vous, puisque la magie est distordue et instable en toute commande que
ce soit, pour les ouvrir et les maintenir ?


Joram jeta un regard de côté à Azamel qui se permit une
esquisse de sourire. D’un air détaché, il dit :


— Nous ferons appel aux créatures qui dérivent de ces nœuds.
Les Effreets d’Isakanor et les sauvages Ondines de Skandahar seront plus que
ravis de nous offrir leur aide. Pour cela, la communauté des Invocateurs nous
sera d’un inestimable service.


Les trois Nordiques poussèrent un juron mémorable en même
temps. Muazzad resta silencieux, mais ses sourcils s’étaient froncés. Il finit
par dire :


— En tant que Grand Vizir, je me dois d’exposer la
situation au Sultan. Les modalités et les aspects de ce nouveau plan vont être
étudiés avec vos ambassadeurs. Je vous donne rendez-vous dans une heure pour le
dîner. Je vous conseille de ne pas le rater : Yesmela la Danseuse va
exécuter une danse d’adieu au Prince Khelim.


Et il quitta la pièce, effaçant d’un geste le symbole qu’il
avait tracé sur la porte. Karine, Azamel et Joram se retirèrent dans leurs
quartiers pour se préparer.


Niels frappa du poing sur la table.


— Et dire que j’étais contre depuis le début !
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Une ombre se glissa hors du palais par une des portes de
service que personne n’utilisait plus depuis très longtemps. Recouverte d’une
longue mante noire, elle s’enfonça dans les ruelles tortueuses du Vieux Suq, là
où les isakans miséreux vivaient loin du palais du sultan, en attendant la
bénédiction de la Destinée. Personne ne sembla la voir ou même la remarquer, car
la magie la dissimulait plus sûrement qu’un déguisement, et les esprits simples
ne pouvaient la percevoir.


L’ombre descendit un passage d’où une puanteur incroyable se
répandait. Elle frissonna et retint sa respiration.


— Ah, vraiment… pensa l’ombre. Les marènes ne
déméritent pas leur réputation… Choisir cet endroit pour s’installer, quel
manque de goût !… Peut-être l’environnement de leurs maîtres
ressemble-t-il à cette fange ?… Mais qu’importe… Je dois aller jusqu’au
bout… Le compte à rebours a débuté…


L’ombre s’engagea dans une ruelle attenante au passage, suivant
les façades craquelées de maisons abandonnées depuis longtemps. Elle entrevit
des rats détaler à son approche, effrayés, et s’arrêta bientôt devant une
petite porte basse au bas d’un escalier. L’ombre prononça quelques paroles et
un symbole magique et lumineux apparut sur la porte. Délivrant un mot de passe au piège mortel, elle ouvrit la porte et pénétra dans une
pièce noire et sordide. Au milieu de celle-ci, dans la faible lumière de la
lune qui filtrait à l’intérieur, l’ombre vit la statue d’un terrible félin qui
se dressait. L’énorme tigre avait la gueule ouverte, attendant une proie :
on pouvait encore distinguer les traces brunâtres de ses horribles forfaits sur
ses crocs en poignard.


— Dieux ! Un golem… se dit l’ombre. Si je n’avais
pas prononcé le mot de passe, c’en était fait de moi en un clin d’œil…


Elle ferma la porte, scrutant les ténèbres derrière l’arche
qui s’ouvrait au fond de la pièce, gardant un œil sur le puissant gardien des
lieux.


— Entre plus avant, enfant des humains, croassa une
voix du fond de cet antre infernal. Entre, toi dont le cœur déborde de haine et
de désirs de destruction inassouvis !


L’ombre tressaillit imperceptiblement. Mais elle s’avança
résolument, toujours enroulée dans sa grande cape sombre. Elle passa le félin
de métal, se baissa pour franchir le seuil de la seconde pièce. Ses yeux s’accoutumaient
peu à peu à l’obscurité et une odeur pestilentielle monta à ses narines. Elle
réprima un début de nausée.


Assise derrière une table basse et tenant à la bouche une
sorte de pipe d’où s’échappait une vapeur incolore, une forme humaine, enveloppée
dans des vêtements lâches et ses traits dissimulés sous une grande capuche, respirait
dans un grand bruit de soufflet de forge. L’ombre sentit que tous ses sens se
rebellaient devant cette apparition, que tout son être rejetait la chose qui se
tenait devant elle, qu’elle ne faisait pas partie de son univers. L’ombre s’interrogea
intérieurement sur ses desseins, mais elle prit sur elle et s’assit en tailleur
en face de son hôte.


— La nervosité t’habite, ce soir, mon enfant, ricana la
chose sous sa capuche.


L’ombre gronda.


— Ne m’appelle plus ainsi, créature infâme, sale marène,
ou il t’en cuira ! Les humains n’ont rien à voir avec ceux de ta race
immonde et perfide !


Une main griffue sortit de sous un pan de djellaba et
agrippa la table. Le marène serra les dents et l’ombre entendit un grincement
au niveau de ce qui pouvait être sa mâchoire. Mais l’affreuse main disparut
bientôt sous la table.


— Ton insolence… Ta morgue… Tu ferais mieux de t’en
débarrasser en ces lieux ! murmura la créature d’un ton sec. Mais laissons…
Il n’est point temps de nous battre. As-tu ce que nous t’avons demandé ?


L’ombre n’hésita qu’une fraction de seconde avant de plonger
sa main dans les rabats de sa longue mante et d’en tirer un épais rouleau de
parchemin. L’ombre ressentit l’appréhension du marène en face de lui, et se
réjouit de le tenir un tant soit peu en haleine.


— Tu vois ceci, dit l’ombre d’une voix tremblante d’émotion.
Tu le vois, n’est-ce pas ? Ces notes et ces formules sont la reproduction
exacte des calculs des mages de l’académie de la Tour Diaprée… Ici se trouvent inscrits les espoirs et les rêves de deux peuples de la Terre Déchirée… Sur un papier que je pourrais si aisément détruire que cela en est risible…


Inquiet du ton de l’ombre, le marène se pencha et essaya de
s’emparer du précieux document.


— Donne-le-moi, enfant d’humain. Entre les mains de mon
maître, cela pourra servir une juste cause…


L’ombre, écartant le volumineux parchemin, éclata de rire, d’un
rire rauque et sans joie.


— Pour qui me prends-tu, misérable serviteur ? (Le
marène se raidit devant l’insulte. Pour une loque sans âme et sans volonté ?
Oui, je vais te le donner, pauvre créature… Ce ne sera pas pour servir la noble
cause de tes maîtres, je le crains… Aurais-tu oublié que ton maître et moi
avons conclu un accord… N’oublie pas de le lui remémorer : je ne veux pas
que la fusion s’effectue… En échange, les routes chimériques resteront ouvertes
pour les vaisseaux de sa race entre Isakanor et Skandahar… Il aura été démontré
que les fusions de fragments sont impossibles !… Que demander de plus ?…
Car c’est là tout ce qui vous intéresse, n’est-ce pas ? Le commerce et le
profit, misérable marène ? L’exploitation de la Terre Déchirée jusqu’à ce que la volonté des hommes ait été effacée et leur vie conditionnée ?


— Nous n’avons pas de leçon à recevoir de ceux qui
trahissent les espoirs des leurs, dit le marène, indifférent. Maintenant, le
parchemin, et vite… Le maître n’aime pas attendre…


L’ombre jeta le rouleau d’un geste méprisant. Le marène s’en
empara vivement, ouvrit et vérifia les quinze feuilles de vélin. Tout semblait
en règle. S’il avait pu voir le rictus de l’ombre sous sa mante, le marène s’en
serait inquiété. Mais la créature ne vit rien.


— Tu peux partir, enfant d’humain. Cela est
satisfaisant… Pour le moment… Si de nouvelles données entrent en jeu, il faudra
nous en faire part immédiatement. Tu sais où nous trouver car tu sais où
chercher.


— La fragrance qui émane des êtres de ton espèce me
permettra de vous retrouver sur tous les fragments de la Terre Déchirée…


L’ombre se leva alors et quitta la pièce. Elle tapota la tête de bronze du félin, ouvrit la porte donnant à l’extérieur et
sortit. Là, elle éclata d’un grand rire silencieux.


— Je les tiens tous… Je les ai joués… Ma vengeance va s’abattre
sur Isakanor et Skandahar !… Et aussi sur les Navigateurs, quel que soit
le résultat… Des océans de sang vont bientôt recouvrir la brume de la Mer Chimérique ! Mes amis, je vous devais bien cela…


L’ombre remonta l’allée, franchit le passage et, à travers
les mêmes ruelles tortueuses, regagna le Vieux Suq, puis le palais du sultan. Elle
y entra par la porte dérobée, au nez et à la barbe d’une sentinelle, endormie
par ses soins. La musique emplissait l’air, joyeuse.


L’ombre regagna ses appartements, se changea, et se prépara
à assister à la fête pour le départ du prince Khelim…
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Kamil fut le grand chef de guerre qui unifia les différents
émirats des Terres du Désert sous le nom de sultanat d’Isakanor. Avant son
règne, le fragment n’avait abrité que des tribus disparates, vindicatives et à
demi barbares. Après sa venue et la fondation de la cité-capitale de Wayilah, les
Isakans étaient prêts pour former une nation puissante, digne de rejoindre la
nouvelle alliance montante qui allait devenir la Confédération éthyréenne.


Les légendes décrivaient Kamil comme un homme inspiré, un
chef de clan avisé, un stratège et un commerçant redoutable. Certaines
prétendaient que ses rêves d’unité nationale lui vinrent, très jeune, après
avoir participé avec d’autres fils d’émirs à une vente d’étoffes auprès de la
Guilde des Navigateurs. Face aux habiles négociateurs des Vaisseaux-Chimère, il
aurait compris à quel point l’unité des Isakans était nécessaire.


Lorsque après de longues années de tractations et
négociations diplomatiques, l’unité du pays commença à devenir une réalité
tangible, une multitude de créatures démoniaques surgirent hors des antiques
ruines du sombre désert Shararat. Elles s’abattirent directement sur les tribus.
Le clan de Kamil fut dévasté et son père, l’émir Isakanor, fut tué dans une
terrible bataille. Le désastre apparut aux portes des émirs et ceux-ci
acceptèrent enfin de liguer leurs forces. Kamil fut choisi comme Grand
Commandeur des armées réunies. Après d’héroïques exploits qui sont aujourd’hui
autant de chants de fête, il annihila la menace à tout jamais et s’installa
comme sultan sur le Trône de Wayilah.


Le sultan Nabsher, l’actuel Grand Commandeur, surnommé Le
Généreux par ses fidèles courtisans, était loin d’être le meilleur représentant
du puissant Kamil, pourtant il en était l’arrière-arrière-petit-fils en ligne
directe. Non que sa cour ne fût aussi fastueuse (elle était l’une des plus
luxueuses de la Confédération), non qu’il fût faible en politique (il tenait sa
cour d’une main ferme et ne permettait pas l’existence d’une véritable
opposition), non qu’il manquât d’ambitions (son projet d’union avec le
Skandahar en était la meilleure preuve), mais tout simplement, son amour de la
vie et ses goûts quelque peu sybaritiques ne lui accordaient pas cette aura de
sainte droiture que possédait Kamil et qui lui avait rallié tous les seigneurs
du Désert. Son fils Khelim avait, lui, un peu de cette vertu et ceux qui le
rencontraient pour la première fois étaient charmés par la haute et noble
stature du prince. Son regard franc et direct incitait à l’amitié et à la confiance. Mais peut-être était-ce à cause de la vie du palais ou bien que l’époque avait
définitivement changé, les mœurs de Khelim étaient celles d’un riche prince, seul
héritier du trône de son père, assuré dès le plus jeune âge d’un brillant
avenir. Il aimait les chasses dans le désert, le faucon-éclair au bout du poing
ou après les gazelles des oasis avec sa meute de chiens. Il adorait aussi les
fêtes, les bals et les occasions galantes. On le disait un amant agréable et de
nombreuses jeunes femmes, d’Isakanor et d’au-delà, espéraient avoir l’honneur
de partager sa couche ne serait-ce qu’une seule nuit. Les plus laides
prétendaient, sans doute non sans raison, que ces intrigantes espéraient que le
prince les retiendrait comme première épouse de son harem. Mais pour le moment,
le prince n’avait pas de harem : il n’en avait d’ailleurs nullement besoin…


La fête de départ des ambassadeurs du Skandahar battait son
plein ; on avait mangé et bu copieusement et pendant tout le repas, de nombreux
spectacles s’étaient déroulés pour divertir les invités : jongleurs de
poignards, cracheurs de feu, montreurs de fauves enchaînés, ballets de
danseuses voilées des pieds à la tête et pourtant plus provocantes et
désirables que si elles avaient été entièrement nues. Ces spectacles ne
manquaient jamais d’étonner les gens du Skandahar, habitués à des mœurs plus
austères et à des loisirs moins somptueux. Après le repas, les serviteurs
avaient retiré les tables, et toute la cour réunie s’était étendue sur de
précieux coussins de soie, disposés sur d’épais tapis bigarrés.


Des petits groupes s’étaient formés. Au centre, se
trouvaient le sultan, petit, bedonnant, rougeaud et souriant, l’œil pétillant
mais pourtant attentif, son conseiller le grand vizir Muazzad le cabaliste et Harkrakson
l’ambassadeur officiel du Skandahar. C’était un homme déjà âgé, choisi par son
jarl pour sa capacité à saisir toutes les subtilités de la langue isakan et sa
faculté à garder la tête à peu près froide même au plus profond de l’ivresse.


A la droite de ces personnages, se tenait un groupe plus
bruyant, d’où fusaient les plaisanteries les plus douteuses, des rires et
souvent des chants. C’était le prince Khelim, entouré de ses amis et
admirateurs de la noblesse dorée de Wayilah et des grandes oasis, des cousins
ou des demi-frères, souvent plus jeunes que lui et partageant la même
insouciance et la même joie de vivre. Le sultan observait souvent ce groupe, souriant
avec bienveillance à chaque éclat : Khelim allait partir pour un pays dur
et sauvage, il le savait et il avait bien le droit de prendre un peu de bon
temps, une dernière fois, avec ses amis. Sur la gauche du sultan, on pouvait
remarquer le groupe étrangement sévère et silencieux des mages : Grunnilde,
Erik et Niels observaient les spectacles à la fois amusés et désapprobateurs ;
Joram et Karine semblaient plus détendus et lançaient parfois des piques à
leurs trois homologues. L’étrange et sombre Azamel restait impassible. Il avait
mangé avec appétit tout au long du festin mais avait formellement refusé d’avaler
du serpent, pourtant une des spécialités isakanes. Maintenant, l’air absent, il
fumait silencieusement une longue et bizarre pipe en corne et les courtisans
qui l’observaient à la dérobée se demandaient si son esprit était tout à fait
présent ou dans quelque mystérieuse dimension mystique…


 


Plus loin, on distinguait le groupe voilé des favorites du
sultan, autorisées à quitter le harem pour profiter de la fête, ceci sous l’œil
vigilant et presque jaloux des eunuques armés de longs cimeterres à deux mains.
Ils avaient l’ordre de s’en servir sur le premier qui aurait l’audace d’adresser
la parole aux épouses royales. Ensuite, de part et d’autre de la grande salle
des festins, on retrouvait les courtisans, les dignitaires, les conseillers et
les riches marchands en faveur.


Bientôt le dernier jongleur se retira sous les
applaudissements de l’assemblée et un silence attentif se fit. Les
Skandaharites se regardèrent, sentant qu’un événement important était imminent,
mais ils étaient incapables d’en deviner la nature. La tension monta encore d’un cran lorsque des musiciens pénétrèrent avec rapidité et
déférence dans la salle et s’installèrent sur le marbre rose, de chaque côté de
la double porte de bronze. Il y avait là des joueurs de flûtes et de différents
tambours.


Un gong retentit derrière la porte. Chacun retint son souffle. Les battants de la porte s’ouvrirent, poussés par deux
gardes en armure argentée. Les musiciens commencèrent une mélopée harmonieuse
qui rappela d’abord les intonations d’une invocation à tous les magiciens
réunis. Une danseuse voilée pénétra alors et vint se prosterner aux pieds du
sultan. Celui-ci eut un petit geste d’acquiescement de la main : la danse
commença.


La musique était langoureuse et son rythme lent et doux, parfois
avec des sursauts plus rapides. L’impression était déjà très sensuelle mais la
danseuse elle-même retenait totalement l’attention. D’abord avec une allure
plutôt soumise puis de plus en plus volontaire, elle se mit à se mouvoir au fil
du chant des flûtes et au rythme changeant des percussions. Ses mouvements
avaient une précision parfaite et créaient une suggestion véritablement
charnelle. Les regards masculins devinrent un peu plus attentifs, les gorges se
desséchèrent et les mains tremblèrent de tension contenue. Bientôt même les
femmes prirent un air rêveur, les yeux brillants, perdus dans des souvenirs de
passions nocturnes. La musique devint progressivement plus forte, les rythmes
de plus en plus puissants, comme le battement d’un cœur soumis à un effort de
plus en plus violent. La danseuse tournait sur elle-même, suggérant clairement
mais jamais vulgairement. De plus en plus rapide, on aurait pu croire qu’elle
était aux prises avec quelque désir insoutenable et dévorant. Puis dans un
paroxysme de battements et d’envols de voiles, elle s’effondra sur le marbre, comme
une fleur brisée par le vent, dans une pose de délivrance épuisée.


Les applaudissements fusèrent de toutes parts et des cris
admiratifs un peu déplacés provinrent du groupe des jeunes nobles. Le sultan
souriait de contentement. Il prit la parole mais dut se racler la gorge avant
de pouvoir être audible de tous.


— Merveilleux ! Fabuleux ! Admirable ! Voilà
qui ferait se damner un ermite du désert profond, mes amis ! Khelim, mon
fils-aimé, qu’en penses-tu, toi qui possèdes la fougue invincible du jeune
étalon sauvage ?


— Père-aimé, voilà, je crains, qui va remplir mon âme d’infinie
nostalgie lorsque je serai loin de ta demeure cent fois bénie. Me permettras-tu
de poser une question à cette étoile d’amour que tu détiens dans tes
innombrables et incommensurables trésors, mon père-aimé ?


— Fais, mon fils-aimé, fais, répondit le sultan
ronronnant.


Le Prince se tourna vers la danseuse.


— Puis-je, fulgurante incarnation de la passion, me
permettre de te demander de nous dire ton nom devant cette auguste assemblée
maintenant prosternée devant ton apparition ?


La danseuse s’inclina dans une profonde révérence et lorsqu’elle
releva la tête pour répondre au prince, celui-ci rencontra un regard brûlant, lourd
de sens…


— Mon Prince me fait trop d’honneur que de me permettre
de m’exprimer devant sa glorieuse majesté le Sultan.


Elle marqua un temps d’arrêt et le sultan l’encouragea d’un
signe de la tête.


— Je ne suis que l’une de ses danseuses officielles, juste
dévouée à inspirer quelques moments de son existence…


— Oui, j’imagine que mon Père-aimé doit se sentir bien
inspiré dans ces moments-là…


Un rire léger secoua l’assistance et le sultan se redressa
fièrement en souriant.


— Mais, par pitié pour de pauvres voyageurs sur le
départ, ne nous donneras-tu pas ton nom, qu’il reste à jamais associé à ce
merveilleux moment ?


— Mon Prince, je suis Yesmela, fille de Nachdala, elle-même
danseuse à la cour de votre grand-père puis de votre père… (elle eut une courte
hésitation et baissa un peu la voix)… mais certains, il y a quelques années, me
nommaient la Rose Secrète du Labyrinthe d’Eté…


Le prince, tout à coup, plissa les yeux et son regard, essayant
de pénétrer sous le voile qui dissimulait vaguement le visage de la danseuse, se
fit encore plus attentif.


— Yesmela, hum… la légende de la danseuse du sultan est
établie jusqu’à la fin des temps, l’assemblée en conviendra. Mais, dis-moi, est-il
possible de savoir si au Labyrinthe d’Eté, fleurit encore de notre temps, la Rose Secrète, cette nuit par exemple ?


— Mon Prince, il n’existe qu’une seule façon de vous en
assurer, c’est de vous y rendre vous-même…


Le prince alors éclata d’un rire sonore, plein de joie et de
contentement. Entraînée, toute la salle rit à son tour avec lui. La danseuse
baissa les yeux et se retira. Peu remarquèrent son léger sourire et la larme de
bonheur qui faisait briller son œil. 


 –  Mille cascades, dit tout bas Erik à Niels, voilà qui
ressemble fort à un rendez-vous galant ou je suis puceau.


— Oui, tu dois avoir raison, répondit Niels, maussade. C’est
le genre d’anecdote qui ne va pas plaire à notre Princesse.
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La neige tombait à gros flocons sur les toits d’ardoises et
les murailles de pierre grise du château d’Enkadarch. Dans la cheminée de la
salle du trône, d’énormes bûches crépitaient joyeusement dans les flammes. A l’intérieur
même de la cheminée, assises sur un banc de pierre, chauffées par les flammes
vigoureuses, deux femmes brodaient. L’une, encore belle, avait des cheveux gris
serrés sous une courte coiffe sombre et son visage portait la marque des années
et de l’expérience. L’autre lui ressemblait beaucoup, mais elle avait de longs
cheveux d’or tendre soigneusement peignés et la finesse de ses traits
trahissait son jeune âge. Elle releva la tête d’au-dessus son ouvrage, et parla
d’une voix basse où sonnait une pointe d’inquiétude.


— Mère, il faut que je te parle un instant.


La deuxième brodeuse posa tranquillement son ouvrage sur ses
genoux et observa la jeune fille.


— Qu’y a-t-il, mon enfant ? Tu as l’air tracassé.


— Oui, Mère. Plus l’échéance approche et plus je me
pose des questions sur ce mariage.


La mère eut un sourire compatissant pour son enfant.


— C’est bien naturel, tu sais. Moi-même, avant d’épouser
le jarl, j’étais dans un tel état que je n’arrivais plus à avaler quoi que ce
soit.


— Je crains que ce ne soit plus que de la simple
appréhension. J’ai réfléchi à tout ce que nous a raconté sire Harkrakson lors
de son dernier retour au château.


— Oui, ses récits étaient vraiment étonnants. Les gens
d’Isakanor semblent bien différents de nous.


— Et je le soupçonne de ne pas avoir tout dit. Après le
banquet, alors que je montais me coucher, j’ai surpris la conversation de deux
hommes de la garde dont un avait accompagné notre ambassadeur…


— Voilà une action bien mauvaise que d’espionner ainsi
les gens, ma fille.


— Possible, mais ce que j’ai entendu m’a fait dresser
les cheveux sur la tête ! Savais-tu que les hommes nobles d’Isakanor n’ont
pas une épouse, mais plusieurs ? Que ces malheureuses vivent recluses dans
un lieu nommé Harem ? Que plus le statut du noble est important, plus la
taille du harem est grande ? Que l’actuel sultan dispose de plus d’une
cinquantaine de femmes ?


La femme du jarl eut un regard rapide et gêné vers sa fille,
puis elle soupira.


— Autant que tu l’apprennes de ma bouche plutôt que d’une
autre. Oui, je suis au courant.


La jeune fille eut un cri désespéré.


— Oh Mère ! Ne me dis pas que tu vas laisser mon
père, le jarl, me vendre à ces sauvages !


Elle éclata en sanglots : sa détresse avait été
contenue trop longtemps.


— Freyjda, mon amour, ne pleure pas… Il n’est pas
question de te vendre.


Mais la jeune fille ne semblait pas avoir entendu.


— Mère, Mère, si tu les avais entendus ! C’était
horrible ! Ils avaient ce gros rire salace des hommes qui parlent des
femmes de mauvaise vertu. Ils évoquaient les choses immondes qu’un noble isakan
devait faire avec sa multitude de femmes. Ils disaient aussi que les femmes
devaient dissimuler leur visage, mais qu’elles devaient se pavaner le ventre à
l’air, en exposant leur nombril aux regards de tous les inconnus, qu’elles
devaient exécuter des danses lascives devant les invités et sans doute d’autres
choses encore que je n’ose imaginer…


— Freyjda, voilà pourquoi il est mal d’écouter des
paroles qui ne nous sont pas destinées. Ces deux gardes sont assurément deux
imbéciles.


— Mère, je ne veux pas avoir à faire toutes ces choses
pour le prince Khelim. Je me moque de la puissance et de la prospérité du
Skandahar, je me moque que nous puissions un jour rejoindre la Confédération
éthyréenne. Je ne veux pas être un objet parmi la collection d’un être lubrique
et pervers.


La mère se leva et vint serrer la jeune fille contre elle
dans ses bras.


— Allons, allons. Ne pleure plus… Tu as entendu comme
moi sire Harkrakson parler du Prince Khelim. Il n’a pas du tout l’air d’être
lubrique ou pervers. Il a dit qu’il était intelligent, sensible et cultivé et s’il
est vraiment ainsi, il s’intéressera forcément à ton bonheur.


— Pourquoi ferait-il cela puisque je ne serai qu’une femme
parmi toutes ses femmes ?


— Allons, regarde-moi et sèche tes yeux. Nous allons
bientôt recevoir le prince en personne, tu le sais. Et je veux que tu lui
fasses bonne figure et bon accueil. Nous jugerons toutes les deux si c’est un
homme convenable. Et si finalement, il s’avère qu’il est un monstre ou même
simplement un imbécile, je refuserai que ce mariage se fasse. J’en ai le droit.


— Mais pour cela, il faudra que tu t’opposes à la
volonté du jarl ! s’écria Freyjda horrifiée.


— Hum… effectivement, c’est une chose que je n’ai
jamais faite. Mais si ton père est quelqu’un de dur, c’est aussi quelqu’un de
juste et c’est pour cela que j’ai appris à l’aimer, je suppose. Aussi je ne le
laisserai pas commettre la pire injustice qu’il puisse jamais faire dans son
existence, c’est-à-dire rendre sa propre fille malheureuse !


La jeune fille enfouit alors son visage dans les bras de sa
mère et pleura doucement. La Dame du Château d’Enkadarch chantonnait doucement
une berceuse comme elle le faisait lorsque la princesse du Slcandahar n’était
qu’une toute petite fille effrayée par un cauchemar.
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Lorsque la fête d’au revoir du sultan fut bien finie et que
chacun se dirigea vers ses appartements, l’astrologue Karine accéléra le pas
pour rattraper la silhouette sombre d’Azamel qui remontait nonchalamment le
couloir devant elle.


— Azamel, attends-moi, l’interpella-t-elle en cyrbelien
ancien, le haut langage de la Contrée des Mille Tours.


Elle reprit son souffle.


— J’ai réfléchi pendant la fête à ce que tu m’as dit en
sortant de notre réunion entre mages.


Le jeune magicien en noir se retourna et l’observa un peu
étonné.


— A propos de ?


— Eh bien, de tes soupçons sur le vol des parchemins de
calcul ! fit-elle, un peu agacée.


— Et alors ?


— Il faut à tout prix que nous en soyons sûrs et que
nous fassions quelque chose si c’est exact.


— C’est exact, affirma-t-il abruptement.


— Comment le sais-tu ?


— J’ai vérifié : il manque bien une quinzaine de
feuillets, essentiellement des calculs d’approche et de mesures correctives. Une
partie essentielle pour la réussite de l’entreprise.


— C’est ce que je craignais. C’est terrible. Nous
pouvons aisément refaire ces calculs mais n’importe quel magicien mal
intentionné muni de cette connaissance peut tout faire capoter à l’aide d’un
ridicule contresort, s’il est lancé au moment approprié.


— La question est réglée. Ne t’inquiète pas. Stupéfaite,
l’astrologue s’arrêta pour le regarder. Il lui rendit un regard plutôt froid.


— Allons, ne reste pas plantée là au milieu du couloir.
Il est inutile d’affoler tout le palais avec cette histoire.


— Mais… Comment ?


Il eut l’air de songer un instant puis eut un léger sourire.


— Bon. Viens dans ma chambre. Après tout, je peux aussi
bien tout t’expliquer maintenant.


Il la prit alors par le bras et la conduisit un peu plus
loin, jusqu’à une imposante porte d’ébène et de bronze. Il prononça une parole
et la porte se mit à luire d’une iridescence surnaturelle. Il prononça une
autre parole et la porte s’ouvrit toute seule, comme poussée par un
enchantement.


— Le Sortilège de l’Huis Obligé ? Mais comment se
fait-il que tu le connaisses ? s’étonna-t-elle, de plus en plus
impressionnée.


— Tu oublies que j’ai étudié les quatre éléments et
puis… hum… je suis aussi un cabaliste de la Troisième Maison depuis peu.


— Un cabaliste ? Mais je croyais que tu n’étais qu’un
élémentaliste aérien.


— Allons, rentre ! ordonna-t-il en la poussant à l’intérieur
de son appartement.


Il referma soigneusement la porte derrière lui et prononça à
l’envers les syllabes qui l’avaient ouverte. La clenche résonna dans la serrure
et l’iridescence disparut.


— Un thaumaturge ! s’exclama-t-elle alors. Tu es
un thaumaturge et tu m’as enfermée avec toi…


— Ne sois pas stupide. Tu connais suffisamment de contresorts
pour dissiper un malheureux Huis Obligé. En fait, je n’ai été reconnu
thaumaturge qu’un peu avant mon départ à tes côtés pour Isakanor.


— Mais pourquoi ?


— Disons que mes maîtres de l’Académie de la Tour Diaprée désiraient avoir quelqu’un de confiance sur place. Apparemment ils n’avaient pas
tort…


— Mais que se passe-t-il ? demanda-t-elle, maintenant
inquiète. D’abord cette histoire de vol de parchemins, puis voilà que tu m’apprends
que tu es un thaumaturge de la Tour Diaprée.


— N’exagérons rien : seulement du premier cercle…


— Et puis pourquoi me confies-tu tout cela ? Il
sourit et tendit la main vers un confortable divan de cuir et de laine.


— Allons, installe-toi confortablement. Tu vas tout
comprendre.


A la fois soulagée de pouvoir s’asseoir et sur ses gardes, elle
s’installa à la place indiquée.


— Pour commencer, je m’excuse si je n’ai pas décliné
tous mes titres lors des présentations mais j’avais, là-dessus, des consignes
très précises.


Il se planta devant elle et l’observa droit dans les yeux. Son
visage impassible et son regard inquisiteur firent frissonner Karine malgré
elle. Il reprit :


— Mes maîtres, comme beaucoup, voient un grand intérêt
dans l’expérience qui va bientôt être tentée, mais pour des raisons beaucoup
plus profondes que celles généralement évoquées. Toutefois je n’ai pas de
liberté pour les exposer ici en détail. Il te faudra donc te contenter de mon
affirmation…


— Soit, poursuis !


— Ils n’ont aucune confiance dans le sultan d’Isakanor
ou le jarl du Skandahar pour contrôler la situation en cas de… disons… difficultés
inattendues de premier ordre.


— Quel genre de difficultés ?


— Disons que mes maîtres redoutent l’opposition d’une
puissance magique majeure dont les intérêts sont fortement contrariés dans l’opération
projetée.


— Laisse-moi deviner : il s’agit de la Guilde des
Navigateurs, n’est-ce pas ?


— Personne n’en parle mais tout le monde y pense. Mes
maîtres redoutent que la Guilde n’interfère et je suis là pour veiller au grain,
comme diraient nos amis de Skandahar.


— Le vol des parchemins a-t-il un rapport avec tout
cela ?


Azamel sourit, appréciant l’intelligence de la magicienne.


— Oui, quelqu’un d’autre que la Guilde veut aussi tout
faire capoter, mais avec des objectifs bien plus terribles que simplement
conserver un monopole commercial. Cette personne complote pour la destruction
des deux fragments…


— Mille constellations ! Comment est-ce possible ?
Sais-tu qui cela peut être ?


— Je n’ai que quelques hypothèses, mais avant d’agir, je
veux connaître les mobiles et l’étendue de la menace.


— Mais tu disais avoir récupéré les parchemins. Pourquoi
ne pas arrêter cette folie ?


— N’oublie pas ma première mission : empêcher
coûte que coûte la Guilde d’intervenir. Lorsque j’ai constaté la disparition
des feuilles de calcul, j’ai lancé sur les parchemins restants un sortilège
cabalistique de Divulgation Antichronologique. Il m’a montré leur histoire à l’envers
depuis le moment du lancement du sort jusqu’à celui de leur fabrication. Et
très vite j’ai vu à quel moment quelqu’un avait fouillé mes affaires. C’était
quelqu’un de très audacieux et de très habile, et tu peux me croire, quelqu’un
de déterminé aussi.


— Qui est-ce ?


— Disons que tant que je n’en saurai pas plus, je
préfère garder cette donnée pour moi.


Il l’observa attentivement et poursuivit :


— J’ai ensuite lâché un Serviteur Aérien pour pister le
voleur. Chez lui, mon agent a trouvé plusieurs indices qui semblaient laisser
croire que la Guilde avait déjà été contactée depuis quelque temps. Enfin, il
est revenu pour me dire que le voleur se préparait pour un rendez-vous des plus
secrets dans un endroit des plus sordides de Wayilah. J’ai alors décidé d’envoyer
un agent un peu plus musclé et doué d’un peu plus de capacités pour une mission
délicate.


— Un agent un peu plus musclé ?


Azamel se tut et sembla un moment comme perdu dans un dédale
de pensées intérieures, puis son regard devint clair et il se dirigea vers la
fenêtre.


— En effet. D’ailleurs, tu ne vas pas tarder à faire sa
connaissance.


Il se pencha alors vers l’extérieur et aida une silhouette
encapuchonnée à se hisser dans la chambre.


Karine observa le nouveau venu avec attention. L’être avait
une allure vaguement humaine mais se tenait voûté, les bras ballants. Soudain
elle aperçut deux mains griffues sous la cape et un regard luisant comme celui
d’un serpent.


— Un marène ! s’écria-t-elle en commençant un
geste défensif.


— Erreur ma chère, répondit Azamel. Un Döppelgänger, une
pure création de ma plus haute magie. Il se tourna vers la créature immobile.


— Allons, mon cher invité nocturne ! Ne vois-tu
pas que tu effrayes les dames, ce soir ? Montre-lui donc ton visage, qu’elle
soit rassurée.


La créature, d’un geste lent, tira sur sa capuche et sa face
apparut à la lueur des torches. Une vague puanteur commençait à s’installer
dans la pièce. Ses traits étaient abominablement laids : le front fuyant
et écailleux, les yeux reptiliens enfoncés sous des arcades sourcilières très
épaisses, le nez quasiment inexistant et des crocs aigus pointant hors des
lèvres serrées. Au premier regard, Karine ne se sentit nullement rassurée, mais
en persévérant dans son observation elle commença à distinguer comme un air de
famille entre la face de la brute et le visage altier du thaumaturge.


— C’est la créature la plus vilaine qu’il m’ait jamais
été donné de rencontrer, dit-elle d’une voix un peu chevrotante.


— C’est aussi la créature la plus vilaine qu’il ne m’ait
jamais été donné de créer, rajouta-t-il avec un sourire fugace.


Il tendit la main vers la parodie de lui-même et demanda
avec concentration :


— Chose ! Ou devrais-je plutôt dire : moi ?
Peux-tu me donner maintenant l’objet de ta quête ?


La créature enfouit une main sous son vaste manteau et en
ressortit un ensemble de parchemins roulés sur eux-mêmes. Azamel ne vérifia pas
leur nature. Il eut un geste ésotérique de la main droite, siffla entre ses
dents et dit :


— Maintenant, retourne aux éléments dont tu es issue.


La créature vacilla. Un instant le manteau sembla flotter, comme
porté par un courant d’air, puis il se dissipa à son tour en dégageant une
horrible odeur de crottin de cheval.


— Beurk ! L’Astrologie ne dégage pas des
pestilences pareilles, s’écria Karine en se bouchant le nez. Azamel se pencha
et à l’aide d’une pelle à cendre, ramassa ce qu’il semblait être à Karine un
résidu d’excréments et de sable boueux. Il jeta le tout dans l’âtre qui crépita.
Il écarta ensuite les rideaux en grand et l’odeur ne tarda pas à se dissiper.


— Ce n’était, au fond, rien qu’un peu de sable du
désert pour la Terre et la substance, de crottin de mule encore chaud pour le
Feu et l’activité, qu’un peu de vent pour l’Air et l’intelligence et qu’un peu
de mon propre sang pour l’Eau et le lien télépathique.


Il souriait maintenant franchement, fier devant le regard
éberlué de Karine.


— Je l’ai envoyé au-devant de notre voleur. Lorsqu’il a
rencontré le véritable marène, j’ai dû dépenser une énergie considérable pour
mettre l’envoyé de la Guilde hors d’état d’intervenir et encore plus pour
donner à mon double un tant soit peu de sa ressemblance. Aussi je m’excuse de t’avoir
effrayée en te le présentant ainsi mais je crains d’être au bout de mes forces
pour le moment.


Il s’approcha du divan et s’assit près d’elle. Elle vit que
ses traits étaient maintenant tirés, son sourire avait disparu et il avait
repris son masque sévère et attentif. Elle observa les parchemins.


— Ils sont tous là, dit-il, mais regarde
particulièrement ces trois feuillets-ci.


Elle saisit les feuillets qu’il lui tendait. Elle remarqua
aussi que la main pâle d’Azamel tremblait légèrement. Elle pensa pour elle-même :
Malgré ses airs impassibles et stoïques, c’est bien un homme comme les autres, matamore
et vaniteux ; il a essayé de m’impressionner avec ses sorts et maintenant
il me cache son épuisement. Mais au fond d’elle-même, elle était impressionnée.
Il avait l’air si jeune ; il y avait tant de puissance dans des mains si
jeunes. Un instant, elle imagina les heures d’études acharnées qui avaient fait
de lui sans doute le plus jeune thaumaturge de la Tour Diaprée.


— Si tu regardes bien à la lueur du feu, ajouta-t-il
alors, tu verras que de discrètes corrections ont été apportées à certaines
équations.


— Exact. Et certaines données de bases ont été
retouchées, elles aussi.


— Peux-tu me dire quel est l’intérêt de ces corrections ?


— Ma foi…


Elle se pencha et considéra l’ensemble des équations et des
résultats faussés.


— Il me semble qu’un contresort n’aurait pas beaucoup d’effet
là-dedans…


— Très vrai, ma chère. Mais l’introduction de sa
puissance agirait comme un levier qui mettrait en branle un éboulement.


Elle revérifia quelques calculs de tête.


— Mais oui, tu as raison. Cela introduirait un décalage
léger.


— Léger mais fatal, comme le feraient les nœuds de
forces que nous avons évoqués ce soir avant le festin.


— Grand soleil ! En plus d’être un habile voleur, notre
ennemi est un fin théoricien.


— Peut-être sont-ils plusieurs, dit Azamel avec gravité…


Elle réfléchit un instant.


— Tu crois qu’il y a un traître parmi les mages ?


— C’est possible mais peu probable.


— C’est peut-être moi. Pourquoi me racontes-tu tout
cela ?


— Tu es celle que je connais le mieux et si j’en crois
les renseignements qui m’ont été fournis au départ, je peux te faire confiance.
De toute manière, à ce stade de l’affaire, il faut bien que je fasse confiance
à quelqu’un.


Elle plissa les yeux en le regardant et se demanda quel
rapport il avait bien pu recevoir sur elle.


— Je suis honorée de ta confiance, grinça-t-elle avec
ironie. Que puis-je faire pour ton service ?


— Karine, ne te conduis pas comme une jeune femme
coquette et stupide ! Les développements que prend cette affaire sont très
graves. Nous savons maintenant que la Guilde, malgré son silence officiel, s’intéresse
de très près à nos projets. Nous savons qu’une ou plusieurs personnes l’ont
contactée et l’ont suffisamment intéressée pour qu’elle envoie un représentant
de ses plus sinistres agents. Enfin il semble qu’on cherche à jouer avec elle
un double-jeu ayant pour objectif la destruction d’Isakanor et de Skandahar.


— Excuse-moi, mais je n’ai pas l’habitude des manigances
politico-magiques. Cela me rend nerveuse de savoir que tant de monde essaye de
tirer les ficelles d’un jeu où je ne suis qu’un pion.


— En être consciente, c’est déjà s’élever un peu
au-dessus de la table de jeu…


Elle réfléchit un instant à ses paroles, puis demanda
franchement :


— Tu as sans doute raison. Que puis-je faire ?


— La Guilde va encore être active sur Isakanor. Il faut
donc que je reste ici pour comprendre leur prochain mouvement. D’autre part, le
Prince Khelim embarque demain matin sur un de leurs Vaisseaux-Chimère pour
rejoindre sa fiancée sur Skandahar. Je veux que tu veilles sur les futurs époux
et que tu fasses tout pour que les fiançailles se déroulent dans les meilleures
conditions.


— C’est d’accord. Mais toi : que vas-tu faire seul
face à la Guilde et à ces mystérieux saboteurs ? Il la considéra avec un
sourire las.


— Pour le moment ? Pas grand-chose : je vais
dormir, je pense, finit-il en bâillant à s’en décrocher la mâchoire.
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Le soleil venait de se lever depuis quelques instants et son
éclat blanchissait la majorité des toits plats de Wayilah. Au loin, le désert
ressemblait à une mer blonde et infinie. Les rayons de l’astre en caressaient
la substance avec douceur et volupté, comme l’amant fait glisser sa main sur la
belle et tendre peau de sa maîtresse. Une journée chaude et splendide s’annonçait
sur Isakanor.


Sur un des grands balcons du palais, près du quai d’accostage
et d’amarrage, une petite troupe s’était assemblée et attendait. Il y avait là
Nabsher et son fils, déployant une élégance noble et austère, ainsi qu’une
garde de vingt hommes portant turbans rouges, cafetans orange, djellabas carmin,
babouches jaunes et cimeterres. Le jour de ce départ était pour le père et le
fils un jour de séparation, malgré les résonances d’espoir qu’il apportait à
deux peuples. Ils s’entretenaient gravement, à voix basse. La physionomie du
sultan restait soucieuse tandis qu’il scrutait celle du prince, plus détendu, avec
malgré tout une sorte de rage sourde luisante dans les yeux. Les mages Erik, Nies
et Grunnilde, peu éloignés des isakans, mais respectant leur intimité, bavardaient
avec Harkrakson. Joram inspectait le ciel vers l’est à la recherche du
Vaisseau-Chimère et Karine se remémorait ses sortilèges inscrits sur les
constellations invisibles durant la journée.


Derrière tout ce monde, une dizaine de serviteurs
transportant les bagages et armes du Prince Khelim s’affairaient pour les
préparer à l’embarquement.


Nabsher tapota l’épaule de son fils :


— Khelim, mon fils-aimé, sauvage vent du désert profond !
dit-il. La ferveur de la découverte doit maintenant t’habiter.


Khelim eut un rictus amer en entendant les paroles de son
père. Le rictus devint vite une songeuse rêverie, car il se remémora les
événements de la nuit passée. Ils étaient d’ailleurs gravés à jamais dans son
âme d’homme habité par la passion.


— Père-aimé, je te remercie : ton jugement ne
pouvait être plus juste, souffla-t-il, le ton bas et tremblant. Que les Génies
soient remerciés pour les générations à venir de leur bienveillance ! Je
pars, en effet. Je vais me détacher d’une nation fébrile, aimante et colorée
pour me donner à une autre, monotone et grise.


Le sultan eut un regard sévère. Une brise se leva à ce
moment, et le grand étendard des isakans claqua.


— Il n’est plus temps de penser aux roses du désert, Khelim.
Le devoir politique d’un prince l’oblige parfois à contempler l’avenir d’une
manière plus… ouverte. N’as-tu point hâte de connaître l’élégante perce-neige
de Skandahar ? L’on raconte que sa blancheur est ainsi que l’albâtre, et
que ses cheveux sont une cascade d’amour et de pureté. Son visage est aussi fin
qu’une étoffe de soie.


— Le prince Khelim n’écoute pas les rumeurs, dit le
jeune homme avec hauteur. A l’image du Tigre des Sables, il veut voir sa proie
avant de l’estimer, pour savoir si elle est digne de sa chasse.


Harkrakson s’approcha, ayant ouï la dernière remarque du
prince. L’homme avait dépassé la cinquantaine, mais avait encore une stature impressionnante.
Ses traits étaient rudes, tannés par la rigueur des vents du Skandahar et les
soleils de dizaines de fragments. Ses yeux vert émeraude contrastaient avec sa
chevelure rousse, et l’on ne pouvait pas ignorer sa présence. Khelim frissonna.
Par l’ambassadeur, il avait une vision des sensations du pays skandaharite, car
Harkrakson semblait, par l’amour qu’il portait à son pays, l’essence même de
Skandahar.


Nabsher fut un peu soulagé de l’interruption. L’ambassadeur
s’inclina devant le sultan avec la déférence adéquate, puis devant le prince.


— Ô fils exalté du Grand Commandeur des Isakans ! signifia-t-il.
La courtoisie la plus élémentaire, en son temps, m’enseigna de ne point écouter
les conversations que d’autres pouvaient à souhait entretenir, mais votre voix
s’est élevée au-dessus du seuil de la discrétion. J’ai donc, par un malencontreux hasard auditif, perçu vos dernières paroles.


Nabsher sourit devant le tact du Skandaharite. Son peuple n’était
pas réputé pour sa patience et le doigté diplomatique de l’ambassadeur se
révélait encore sous un jour aimable et poli que le sultan appréciait
grandement.


— Tiens donc ? s’étonna faussement Khelim. Et qu’en
avez-vous conclu ?


— Ceci, Votre Grâce : vous prenez en peu de
considération notre peuple, et encore moins sa digne représentante en la
personne de Son Altesse la princesse Freyjda ; cela m’attriste énormément.
J’espère que Votre Grâce, cependant, changera d’avis lorsqu’elle verra de ses
yeux les trésors et les paysages magnifiques de notre glorieuse et fière nation.


Le sultan l’interrompit.


— A n’en pas douter, mon cher Harkrakson. (Il fit un
geste désinvolte vers son fils.) Après tout, n’est-ce point là la chair de ma
chair et le sang de mon sang ? Parlent en lui une ouverture d’esprit à
nulle autre pareille et une admiration pour les beautés de l’univers. Même loin
de son faucon-éclair, de ses demi-frères débordant de vie, du désert et de ses
propres trésors, mon fils saura s’adapter sans faiblir et sans renier les deux
patrimoines qu’il va maintenant embrasser.


Khelim jeta un regard noir à son père, qui le lui rendit, et
le prince, malgré son orgueil démesuré, baissa la tête. Il posa sa main sur le rebord du balcon et se perdit dans la contemplation du désert
au-delà de Wayilah. L’ambassadeur de Skandahar, satisfait, reporta l’attention
du sultan sur un autre sujet.


— Grand Commandeur, je vais avoir la présomption de
reprendre un problème que vous n’avez pas éclairci, et ceci avant que nous
devions nous séparer. (Nabsher hocha la tête.) Voilà : nous avons une
congrégation de mystiques Invocateurs qui vit au bord de l’Océan Déchaîné. Des
rumeurs courent sur leurs rituels avec les Ondines Sauvages et les choses
étranges qu’ils font ensemble, mais nous pourrons sans peine surmonter nos
superstitions et leur demander de coopérer. Quelques concessions seront
nécessaires de notre part, mais pour la Grande Réunification, cela ne sera pas de trop. Cependant, hier, lorsque nous avons abordé le
problème de vos invocateurs, même Muazzad a eu l’air mal à l’aise. Un problème
se soulèverait-il ? Dans ce cas, je devrais le reporter immédiatement à
nos mages et au jarl, pour que nous en informions l’Académie de la Tour Diaprée.


— N’ayez nulle crainte, Votre Excellence, le rassura
Nabsher. Il est vrai que l’Ordre de la Flamme Miséricordieuse vivant dans le désert profond n’a pas beaucoup d’attaches avec le
pouvoir d’Isakanor. De fait, de nombreuses générations se sont succédées depuis
le dernier voyage d’un émir dans leurs montagnes arides et dangereuses, et nous
avons perdu quelque peu le contact. Ne voulant pas déranger l’Académie de la Tour Diaprée ni les priver d’un de leurs Invocateurs qui se révélerait sans doute maladroit
avec les Effreets de toute manière, j’ai pris la liberté d’envoyer un de mes
meilleurs guerriers leur porter un message, les invitant à venir à ma cour dans
les plus brefs délais. Les jeunes Azamel et Joram restent ici pour cette raison :
exposer, en ma présence, les tenants et aboutissants du projet à ces
invocateurs.


Harkrakson fit la moue, mais la transforma en un sourire
enjoué.


— Bien, Commandeur. Je suis heureux que vous m’ayez
fait part de cette partie du projet. Les honoraires des envoyés de l’Académie
sont déjà assez élevés comme cela pour rajouter encore ceux d’un Invocateur. En
tout cas, nous aurions vu la mine du jarl et des mages de la cour s’allonger d’un
bon pied.


— Et la mienne, mon ami, s’esclaffa Nabsher. Et la
mienne !


Khelim ne put empêcher à ses lèvres la joie d’un sourire
amusé.


Grunnilde, un peu plus loin sur le balcon, plissa les yeux
en observant les trois hommes et leur allégresse. Elle ramena son attention sur
Erik et Niels.


Erik continuait de fixer d’un air ahuri la théorie de
marchands et la quantité de marchandise rassemblée dans la cour du palais, en
attente de transit dans le Vaisseau-Chimère. Les couleurs flamboyaient à la
lueur du soleil levant, les djellabas voltigeaient alors que les hommes
comptaient et recomptaient fébrilement les biens qu’ils allaient difficilement
marchander avec les négociateurs de la Guilde des Navigateurs.


Niels n’avait plus l’air mécontent et boudeur, mais heureux
et rêveur. Il devait se représenter les fjords enneigés et la tour des mages d’Enkadarch
au fin fond de la capitale, ses quartiers non loin du grand fleuve.


 


Puis Grunnilde se perdit dans l’exploration du ciel, et elle
vit au même moment que Joram le Vaisseau-Chimère en approche. Les regards de
ceux qui accordaient encore de l’importance aux arrivées des gigantesques
navires se focalisèrent sur l’horizon et la tache, au loin, qui grossissait à
vue d’œil. Les trois élémentalistes de Skandahar ne pouvaient qu’être
impressionnés par la vitesse, la puissance et l’architecture de ces grands
navires. Eux qui étaient habitués aux simples caboteurs des côtes déchiquetées
de leur pays, la simple vue d’un Vaisseau-Chimère les rendait muets d’admiration.


Le vaisseau approchait par le sud-est, et la vague lumineuse
aveuglante du soleil le rendait presque invisible à l’œil nu. Une longue coque
noir et or se profila en contre-jour, surmontée de cinq immenses mâts et
flanquée de chaque côté de quatre mâts un peu plus petits. En moins de deux
minutes, le vaisseau fut à une demi-lieue du palais, et déjà sa majesté
écrasait les mortels présents dans cette partie de Wayilah. Un vent se leva, doux
et précautionneux, comme s’il annonçait l’arrivée d’une divinité, caressant les
visages et faisant virevolter les djellabas.


Le navire étalait sa puissance : la coque, faite d’acier
et de bois précieux, mesurait, de l’effilement de sa proue avec le grand
beaupré à sa poupe aux sculptures d’or, d’argent et de topaze, presque six
cents pieds. Il possédait cinq mâts sur son pont principal et huit latéraux aux
vergues lourdes de voiles contenant l’énergie des vents terrestres. Des éclairs
verts et bleus parcouraient encore les feuilles de métal blanc qui s’agitaient
sur les grands pylônes, et des bruits semblables au tonnerre un jour d’orage
retentissaient, bien que diminuant d’intensité. Le fond de la carène du navire
était plat, et sur toute la longueur de celle-ci était peint un fabuleux dragon
aux écailles dorées. Un étrange gouvernail à huit volets agrémentait la poupe, et
des câbles pulsants énormes parcouraient ses bords. Au-dessous du mât de
beaupré, une demi-sphère de cristal réfléchissante comme un miroir ressortait
de la proue et sur sa structure, étaient tracées des lignes, des figures
géométriques mystérieuses qui, disait-on, étaient la Clef du Voyage ; tous
savaient que durant le passage dans la Mer des Chimères, le Navigateur
prendrait place à l’intérieur de la Sphère pour guider l’immense navire dans la
turbulence brumeuse.


Grunnilde mit la main en visière en observant le navire manœuvrer
pour accoster au quai du palais, juste au-dessus de la cour où les marchands
attendaient. Un vent violent les frappait maintenant, et leurs silhouettes se
courbaient comme des roseaux dans la tempête. Les focs sur les mâts latéraux furent cargués et les vergues se replièrent. Les flancs du navire s’ouvrirent et
les avalèrent.


— C’est fantastique ! cria-t-elle à Niels pour
couvrir le bruit provoqué par le navire. Maîtriser ainsi l’énergie des vents
sur un monde relève d’une capacité formidable à l’emmagasiner. Je voudrais bien
savoir comment ils arrivent à enchanter les voiles de métal !


— Les vergues sont composées d’un alliage spécial, hurla
Niels. Regarde les bouts : des runes y sont inscrites. Elles doivent
canaliser l’énergie dans les voiles et provoquer la propulsion.


Joram, qui les avait entendus, s’immisça dans la
conversation, quoiqu’un ton plus bas, car le bruit devenait supportable et l’intensité
du vent faiblissait.


— Vous avez raison. Mais ces techniques ne sont pas
tout à fait inconnues chez nous. La seule chose qui manque cruellement au
discernement du fonctionnement des Vaisseaux-Chimère est celle-ci : comme
vous avez pu le constater, ils utilisent une énergie élémentaire pour se
déplacer dans l’espace des fragments ; mais comment font-ils dans la Mer
des Chimères ? Arrivent-ils à drainer une forme de puissance que nous n’avons
pas encore pu appréhender ?


— La Mer des Chimères est un chaos indescriptible, un
brouillard incommensurable toujours en mouvement, presque vivant, dit Karine. La
maîtrise qu’en a la Guilde des Navigateurs est à tout le moins stupéfiante et
inquiétante. Cela reste un mystère à éclaircir.


Un grand bruit de métal frottant sur de la pierre se fit
entendre et tous, dérangés par le vent qui tourbillonnait autour d’eux, se
protégèrent le visage et les yeux. Puis l’air redevint calme, et le grand
navire s’immobilisa dans son berceau. L’agitation reprit, cette fois du côté
humain.


Erik, stupéfait, leva les yeux sur l’immense structure de
bois et de métal qui s’élevait là où, cinq minutes auparavant, il n’y avait que
le vide. Il se retourna dans la direction des autres mages, le souffle coupé
par le gigantisme et la beauté du navire.


Il le montra du doigt.


— C’est un cinq-mâts franc, dit-il d’une voix blanche.


— Hum ! fit Niels. Il est d’une grande élégance
esthétique, bien que, pour ma part, je préfère les cinq-mâts goélettes : la
voilure est plus facile à manier, et l’esthétisme un peu rehaussé.


Dans un déclenchement mécanique, les cales s’ouvrirent sous
la carène et des élévateurs commencèrent leur travail. Les
intendants-négociateurs de la Guilde, descendant avec les élévateurs, furent
pris dans un tourbillon d’enchères, de marchandage effréné. Les biens entassés
dans la grande cour du palais diminuaient au fur et à mesure que des contrats
étaient signés. Les lettres de change, signées et attestées, étaient empochées
avidement. Des marchandises étaient descendues du navire, et d’autres
négociations, encore plus âpres, emplissaient la cour de cris indignés ou
réjouis.


Sur le balcon, le sultan, son fils, l’ambassadeur, les vingt
gardes et les mages montèrent le long d’une large passerelle directement dans
le flanc du navire. Une porte épaisse et arrondie était ouverte, et trois
hommes attendaient, habillés tous trois de tuniques et pantalons noir et or. Leurs
traits étaient tirés, leurs yeux légèrement fiévreux, leurs gestes un peu
saccadés. Ils portaient une petite cape avec un brocart de dragon doré, et une
broche la retenait, symbole de leur grade à bord du navire. Le premier qui s’avança
à la rencontre du sultan avait cinq crocs de dragon en diamant décorant sa
broche. Sa barbe était bien taillée et ses yeux verts pétillaient de curiosité.
Sa voix avait une teinte d’autorité indéniable.


— Je suis l’intendant de ce navire. Mon nom est
Chirilys Tav. Voici mes second et troisième officiers : Egon Hovyr et Gurn
Kapar. Je vous souhaite, de la part de notre Maître-Navigateur, et au nom de
tout l’équipage de ce navire, la bienvenue à bord.


— Je vous en remercie, intendant, déclara Nabsher. Je
demande pour mon fils le prince Khelim le droit de passage à acquitter pour se
rendre à Skandahar.


— Il l’a et l’aura toujours, s’inclina Chirilys Tav. Car
la contrepartie en est simple et entendue.


Le sultan eut un hochement de tête. Harkrakson, Grunnilde, Niels,
Erik et Karine s’annoncèrent à leur tour. L’intendant fut des plus courtois
avec eux aussi. Puis les serviteurs du prince, sa maison, ses armes et bagages
furent montés à bord et dirigés vers les appartements qui lui étaient réservés
sur le navire. Les deux aides de l’intendant partirent pour guider les
serviteurs et répertorier les bagages.


Nabsher et Khelim se serrèrent l’avant-bras. Ils se
regardèrent longuement.


— Que les faucons-éclairs te protègent, fils-aimé, dit
Nabsher. Que la sagesse des pères de nos pères te guide sur la voie que la
politique des nations t’oblige à emprunter. Je te reverrai le jour de ton
mariage, lorsque la Grande Réunification sera définitivement consommée.


— J’entends, père-aimé, et j’obéis. Que l’esprit de
Kamil veille sur toi et ta prospérité. Mais surtout, fais attention que la Rose Secrète du Labyrinthe d’Eté ne se fane point. C’est là ton plus grand trésor.


Nabsher haussa un sourcil et dévisagea son fils avec gravité,
puis sourit en lui tapotant l’épaule de nouveau.


— Ne t’inquiète point de cela, fils-aimé. Fais un bon
voyage. Que la Mer des Chimères s’écarte devant ta majesté et ton courage.


Puis le sultan sortit. Il se rendit sur le quai, et
descendit les marches jusqu’au balcon du palais.


Karine laissa les autres mages prendre un peu d’avance. Joram
attendait dehors, sur la passerelle, sa silhouette se découpant sur l’écoutille
du navire. L’intendant Tav les laissa après s’être assuré que le mage à l’embonpoint
certain ne ferait pas partie du voyage. D’ailleurs, Joram regardait le quai et
le bacon palatial avec envie. Il n’aimait pas vraiment les Vaisseaux-Chimère et
tout ce qui s’y rapportait. Il n’aspirait qu’à avoir les pieds fermement ancrés
sur la terre ferme. Karine s’approcha de lui, les cheveux agités par les
courants d’air entourant la coque. Elle mit la main sur le bras de son collègue.


— Je vais maintenant te laisser, mon ami.


Joram sursauta, mais se reprit en toussotant.


— Ahem ! Eh bien… dit-il. Prenons congé. Je te
souhaite un bon voyage, Karine.


— Une dernière instruction, souffla-t-elle en serrant
plus fort : Azamel et toi êtes seuls dans un pays étrange dont les gens
ont un comportement très émotionnel. Vous allez rencontrer des personnages
aussi mystérieux que dangereux ; je veux bien sûr parler des invocateurs d’Isakanor.
Alors pas d’imprudences. Je suis responsable en partie de cette mission auprès
des archimages de la Cité Pourpre. Je n’aimerais pas ramener des restes calcinés
et expliquer les raisons d’un échec.


Joram déglutit et pâlit un peu. Mais il redressa le torse et
leva la main.


— N’aie crainte, Rêveuse de la Septième Maison. Mes sortilèges sont enfouis au fin fond de ma brillante mémoire : ils
nous protégeront des maléfices du Monde du Désert.


— C’est là exactement ce que je désirais entendre, mon
ami. Nous nous tiendrons au courant de l’avancée des événements par Azamel qui
possède une représentation de l’Etoile Fixe.


Joram serra la main de sa collègue, lui adressa un regard
entendu et descendit par la passerelle jusqu’au quai, où l’attendait Muazzad. Le
cabaliste fit un signe de la main à Karine qui répondit et disparut dans les
entrailles du monstrueux navire. Le Vaisseau-Chimère allait rester encore une
heure à quai avant de reprendre son voyage, mais les seuls passagers de ce côté
ayant embarqué, l’écoutille se referma avec un bruit sec et métallique.


 


De retour en les murs réconfortants du palais, Joram et
Muazzad se rendirent dans la grande bibliothèque qui était fermée à tous en ce
moment sauf aux plus hautes personnalités du palais et aux mages. Plusieurs
cabalistes travaillaient à l’élaboration des grands pylônes d’attraction pour
leur pays, ceux qui allaient être implantés autour de la Mer des Morts.


Joram et Muazzad étudièrent les travaux des mages, passant
de pupitre en pupitre, vérifiant les équations différentielles magnétiques, corrigeant
quelques paramètres sans grande importance, et contemplant les maquettes des
pylônes disposées sur une grande table au milieu de la salle. Chaque pièce avait son parchemin de sigles et les combinaisons de symboles formaient
un enchevêtrement impossible à comprendre pour un non-mage.


Joram s’arrêta, émerveillé par la précision de la
représentation.


— Il serait dommageable pour beaucoup de monde que
cette entreprise n’aboutisse point, Muazzad, soupira le petit homme. Elle a
bouleversé tellement de perspectives, lancé sur la Terre Déchirée un cri d’espoir pour tous les fragments.


— Elle pourrait aussi contester la domination de la
Guilde des Navigateurs sur les transports et le commerce, remarqua sombrement
Muazzad en retournant dans ses mains une des maquettes de pylône. Mais je
préfère ne pas aborder le sujet : il est déplacé tant que les marènes et
les navigateurs ne s’immisceront pas dans nos affaires hors-chimère.


Il y eut un silence, comme les deux hommes réfléchissaient
sur plusieurs formules divisionnaires, interrompus parfois par des questions
informelles des autres cabalistes. Puis Joram dit de sa voix gazouillante :


— Je relève un certain retard dans les incréments
dispensatoires de certaines mises en place des sigles de force. Je ne voudrais
pas vous manquer de respect, ô Grand Muazzad, loin de là ! Mais je vous
rappelle que les pylônes doivent être dressés et prêts à agir d’ici un mois et
deux jours. Une minute de plus et le fragment de Skandahar, qui décrit une
orbite elliptique autour d’Isakanor, ne sera plus en position avant de nouveau
dix années, pour dire le moins.


Le cabaliste eut un mouvement irrité de la main.


— Croyez-vous que je ne le sache pas ? (Il se
calma et un air de confidence s’inscrivit sur sa physionomie sombre et hâlée.) Nous
serons prêts à temps, ne vous en déplaise. Certaines difficultés ont été
aplanies avec l’aide du jeune mage Azamel et le retard que vous avez décelé a
depuis longtemps été compensé.


— Tiens donc ! A ce propos, où se trouve mon
taciturne collègue Azamel ?


— Il a dû œuvrer tard dans la nuit après les festivités.
Il dort encore à poings fermés. Mais les serviteurs qui s’occupent de lui
doivent le réveiller à la dixième heure pour qu’il puisse assister à l’entretien
avec les envoyés de l’Ordre de la Flamme Miséricordieuse en notre présence et celle de Nabsher le Généreux.


Joram frissonna.


— Un entretien des plus… stimulants.


— Sans aucun doute, confirma Muazzad en traçant un
sigle de calibrage sur le parchemin du sixième pylône.
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A la dixième heure de la journée, les mystiques de l’Ordre
de la Flamme Miséricordieuse se présentèrent devant les portes du Palais. La
chaleur qui se levait aujourd’hui sur le pays isakan écrasait même le plus
résistant des habitants de la cité. Le Grand Suq était abattu d’apathie
thermale, et peu prenaient le risque de sortir au soleil sans un minimum de
précautions. La rumeur volait, sauvage et incontrôlée, que l’esprit de Kamil, qui
de tout temps avait protégé son peuple de l’adversité, frottait l’astre pour qu’il
brûle plus fort en ce jour où Wayilah accueillait des membres d’un ordre maudit
et indigne.


La réputation de cet ordre avait de quoi faire frémir le
plus endurci des hommes superstitieux d’Isakanor. Leurs méfaits, leurs actions
néfastes avaient marqué les annales de l’histoire du fragment. Au temps où les
Isakans étaient encore des tribus dispersées dans le désert et que peu d’entre
eux avaient établi des villages fortifiés dans les oasis, les mages du Feu se
nommaient la Congrégation du Feu Destructeur et terrorisaient les hommes en
exigeant de cruels sacrifices pour leurs terribles serviteurs ou maîtres, nul
ne le savait vraiment, les Effreets, fils vengeurs de l’Œil Brillant dans l’Azur.
Si ces tributs, en richesse et en vies humaines, n’étaient pas livrés à temps, les
Génies du Feu ravageaient et détruisaient les campements des fiers nomades, emportant
bêtes et enfants, à la manière de pillards sans scrupule.


Quelques générations avant la venue de Kamil, une assemblée
de cabalistes de presque toutes les tribus se réunit dans le Cirque des Sables
de Cristal et décida que cela en était assez. A l’aide de rituels longs, complexes
et dangereux, ils ouvrirent un trou dans la terre et l’un d’entre eux, muni de
tout leur savoir, s’enfonça jusqu’aux plaines souterraines qui donnaient l’eau
aux puits des Isakans. Là, il accomplit une cérémonie impie d’Invocateur (ce
qui lui coûta un œil et une oreille) et appela à lui le Seigneur des Marids, les
Génies du Plan de l’Eau. Il lui demanda d’enrayer le pouvoir montant des
Effreets et des mages du Feu. Le seigneur des Marids fut d’accord. Pour
cimenter le pacte, les Marids prirent la vie des trois plus puissants des
cabalistes. Les mages restants pensaient que ce sacrifice se révélait
indispensable pour la liberté du peuple du désert.


Les Marids, trop heureux de contrer leurs ennemis les
Effreets, déferlèrent dans la forteresse montagneuse de la Congrégation de l’Ordre
du Feu Destructeur en passant par les nombreux puits de la cité au-dessous. Ils
attaquèrent par surprise, de nuit. Les Effreets furent dévastés par la force et
la fureur des Marids. Une grande partie des mages du Feu périt, emportée par
les flots destructeurs ou prise dans des gangues de glace impossibles à briser.
Puis les Marids pillèrent les trésors, enlevèrent les esclaves de la communauté,
et repartirent dans le plan élémentaire de l’Eau.


Suite à cet événement, les mages du Feu survivants se baptisèrent
l’Ordre de la Flamme Miséricordieuse, ne cherchant pas (n’en ayant surtout plus
les moyens) à se venger des cabalistes qui avaient (pour le plus grand bien de
tous) comploté leur perte. Le peuple du désert se réjouit de cette liberté
retrouvée. Les chants des tribus s’entendirent loin dans le désert et montèrent
jusqu’aux montagnes des mages du Feu comme une immense vague de joie insolente.


Il se passa quelques années. Un jour, un esprit du feu
mineur, un Effreetinet, vint trouver des Isakans qui avaient dressé leur
campement dans une oasis proche de l’ancienne forteresse. La créature se rendit
auprès de l’émir de la tribu. Elle lui dit que les mages du Feu, après la
catastrophe qui les avait frappés comme la main vengeresse de la Destinée et
dévastés telle la Mère de Toutes les Tempêtes, avaient interrogé leur
conscience sur le bien-fondé des règnes coercitifs. L’expérience de l’échec les
avait fait longuement et grandement réfléchir ; ils étaient donc parvenus
à la conclusion suivante : vouloir contrôler les masses pour leur bien
était futile, puisqu’un jour celles-ci se retournaient contre leurs maîtres (oppresseurs
ou bienfaiteurs) dans un accès de rage irrationnelle et de jalousie
destructrice. Alors, la nouvelle communauté des mages du Feu, l’Ordre de la Flamme Miséricordieuse, continua l’Effreetinet, était prête à apporter la sagesse aux grands
chefs des tribus du désert, les émirs, en leur enseignant l’humilité, la
méditation et diverses activités mystiques qui redonnaient à l’homme une dignité
perdue dans la contemplation de sa bassesse matérielle. Soit dit en passant, ajouta
rapidement la créature, cette vision particulière serait enseignée contre
toutes sortes de biens précieux. L’émir de la tribu fit renvoyer l’Effreetinet,
lui disant que les Isakans sains d’esprit avaient depuis longtemps acquis la
sagesse que les mages du Feu venaient de découvrir, et que le peuple du
fragment désertique n’avait nullement besoin d’autres escrocs pour assombrir
son horizon.


Cinq ou six émirs crédules vinrent quand même à la
forteresse pour voir ce qu’ils pourraient retirer (un était venu pour maîtriser
la Magie de l’Invocation) d’un tel enseignement. Devant le prix exorbitant
demandé, tous repartirent en poussant d’immenses éclats de rire. Les cabalistes
d’Isakanor se dirent alors qu’il restait peu de la puissance des mages du Feu…


Les deux mystiques de l’Ordre passèrent la porte d’ébène du
palais sous les yeux suspicieux des gardes et les regards craintifs et méfiants
des Wayilahans. Ils furent accueillis par un officier en grand uniforme de
parade : turban décoré de son grade par des croissants de lune en argent, djellaba
couleur sable et vert cèdre, grand cimeterre au pommeau décoré d’opales de feu.
L’homme frémit en apercevant les invités, et sa main se resserra sur la garde
de son arme. Il les escorta jusqu’au grand hall, montant un escalier de marbre monumental
où de sombres guerriers aux visages tatoués, armés chacun d’une lance à la lame
recourbée, montaient une garde vigilante. Dans le palais, tout le monde
semblait affecté par la chaleur, à part les visiteurs qui avançaient d’un pas
léger et vif.


Le petit groupe ne croisa personne à part quelques
serviteurs qui s’écartèrent rapidement. Ils tournèrent dans un long couloir aux
murs ornés des armes d’Isakanor et de tapisseries splendides. Ils s’arrêtèrent
devant une porte de bois flanquée de deux colosses portant des cimeterres à
très large lame, aux barbes agressives et aux regards qui semblaient lancer des
éclairs.


L’officier fit un geste et l’un des colosses ouvrit la porte. L’officier entra et s’agenouilla sur le seuil en se prosternant, son front touchant le
sol de pierre, et il dit :


— Votre Suprême Grandeur, sultan Nabsher le Généreux, illustre
représentant du peuple isakan, fabuleux faucon-éclair du désert, incommensurable
Méhari à l’endurance infinie, Vous qui possédez la force de dix Tigres des
Sables, la ruse incomparable des Renards du désert et la sagesse de Kamil et de
ses descendants !


— Je t’écoute, dit le sultan d’une voix grave et
solennelle depuis l’intérieur du salon de réception privé.


L’un des visiteurs eut un soupir d’agacement fort
perceptible. Les colosses ne firent rien, mais n’en pensèrent pas moins : certains
insolents avaient perdu leurs têtes pour moins que cela.


— Les pèlerins de l’Ordre de la Flamme Miséricordieuse sont venus à votre appel, continua l’officier, comme tout Isakan qui
respecte votre autorité sur le fragment le plus puissant de toute la
Confédération éthyréenne, et ils n’attendent que votre bon vouloir pour se présenter
devant Votre Auguste Majesté de Grand Commandeur de notre peuple.


— Merci, Capitaine Achmed ibn Karsim. Qu’ils entrent. Vous
pouvez nous laisser.


Les invités n’hésitèrent que l’espace d’un instant avant de
pénétrer dans la pièce. Une brise fraîche inattendue dérangea les larges
cafetans noirs qui ne laissaient voir que leurs yeux. Le capitaine se retira et
referma la porte. Les invités se trouvaient sur le seuil d’une salle de modeste
dimension. Le plafond était un dôme supporté par quatre colonnes décorées de
frises. Au milieu d’un grand tapis orange aux motifs de bord couleur moutarde, une
petite table de jade portant des boissons et des douceurs avait été installée. Le
mur opposé était percé d’une porte donnant sur une des nombreuses terrasses du
palais orientées au sud et un panneau d’osier avait été rabattu pour empêcher
la lumière du soleil de trop inonder la pièce. Un tas impressionnant de coussins de soie aux exquises broderies trônait à côté de la table, sur une
surélévation de pierre, et le sultan était assis dessus. Azamel et Joram
étaient assis en tailleur à la gauche du sultan, à même le tapis, et Muazzad, quant
à lui, se tenait debout derrière le Grand Commandeur, les yeux fixés sur les
deux personnes qui venaient d’entrer.


Celles-ci s’inclinèrent respectueusement avec la gestuelle
isakan, ôtèrent leurs cafetans noirs et s’assirent sur des coussins en face du
sultan. Les autres retinrent leur souffle durant un instant : un homme et
une femme se tenaient devant eux, tous deux habillés de tuniques à manches
longues et flottantes et de pantalons en tissu fin, tout l’ensemble teint de
couleurs rouge et orange vif.


L’homme avait des yeux noirs et perçants, un nez en bec d’aigle
et des cheveux d’un roux particulièrement sombre. Sa moustache et sa barbe
rousses soulignaient la pâleur de son visage émacié ; il pouvait avoir
entre quarante et quarante-cinq ans. La femme, quant à elle, possédait une aura
de charme indéniable : la peau de son visage avait la couleur des pêches, ses
lèvres rouges et pleines comme des cerises semblaient vouloir attiser les
passions sulfureuses qui brûlent au fond des cœurs isakans ; un feu or et
écarlate flamboyait dans l’intensité de son regard moqueur ; une cascade
de cheveux noirs et bouclés ondulait dans la légère brise créée par le
sortilège mineur de Fraîcheur d’Automne d’Azamel le Noir, lui ajoutant une
touche d’irréalité. L’on ne pouvait affirmer son âge : au moins vingt et
tout au plus trente années. Aucun des deux n’avait d’arme apparente, mais l’on
pouvait ressentir l’intensité de leur pouvoir intérieur.


Le sultan et le cabaliste furent un peu choqués que la jeune
femme, en dehors de son cafetan, ne porte pas de voile, mais il n’était point l’heure
de blesser des gens à qui l’on allait demander de l’aide, alors ils se turent.


— La paix et la prospérité soient sur toi ; qu’elles
te recouvrent de leurs manteaux aux larges bords, ô Grand Commandeur des
Isakans, toi que l’on nomme Nabsher le Généreux, s’inclina l’homme d’une voix
chaude et profonde.


— Et qu’à jamais la paix vous enveloppe et que la
sagesse guide vos pas, répondit Nabsher en touchant son front, son cœur et ses
lèvres.


Les autres l’imitèrent sans répéter les paroles, dans un
nouveau salut respectueux. Le sultan présenta Azamel, Joram et Muazzad, puis
attendit que les mages du Feu fassent de même. L’homme s’exécuta :


— Je me nomme Khaled, Pèlerin du Huitième Cercle de la
Pyrosphère de l’Esprit Physique, et voici Djaquina, ma fille, Pèlerine du
Sixième Cercle du Feu de l’Ame Intérieure. Nous nous sommes déplacés malgré la
distance qui sépare nos foyers, Sultan, pour entendre ce que tu avais à nous
demander. Nous sommes prêts à t’écouter, bien que la présence de ce cabaliste à
tes côtés nous offense grandement.


Azamel leva la main rapidement.


— Puis-je parler, ô Grand Commandeur des Isakans ?


Le sultan acquiesça. Djaquina posa des yeux intéressés sur
le jeune homme, tandis que Khaled et Muazzad s’affrontaient du regard.


— Je ne veux pas affirmer que je suis un grand
connaisseur de la magie du Feu des Effreets. Cependant, mes sortilèges d’Analyse
d’Enchantement et de Détection de la Puissance Intérieure, actifs sur l’ensemble de la salle de réception privée, me révèlent que
tes invités, ô Grand Commandeur, possèdent une aura ambiguë qui hésite entre l’Humain
et le Génie.


Khaled et Djâquina le fixèrent, un peu étonnés. Le visage
rond du sultan s’empourpra. Il plissa les yeux. Muazzad renforça d’une pensée
et d’un geste les sigles de protection physiques et mentaux qui cerclaient
autour son maître, invisibles.


— Est-ce vrai, Khaled des mages du Feu ? questionna
Nabsher d’une voix tranchante.


Khaled haussa les épaules et leva les bras en signe d’indifférence.


— Qu’importe notre origine ? Nous avons un pouvoir
sur le feu et les propriétés qui se rapportent à la science des Invocations des
créatures qui en tirent leurs substances ; nous sommes présents en ton
palais, ô Grand Commandeur. Ce sont deux raisons qui nous forcent à penser que
notre aide est non seulement indispensable, mais la seule que vous ne pourrez
jamais avoir à des prix raisonnables.


— La Contrée des Mille Tours possède une redoutable
bordée de mages en tout genre, continua Djaquina en souriant de toutes ses
dents avec un air taquin. Mais leurs relations avec le Feu sont amusantes à
tout le moins, pour ne pas prononcer de qualificatifs plus tendancieux.


Joram renifla avec ostentation.


— Peuh ! dit-il en secouant la tête. Que pourriez-vous savoir de la Contrée ? Vous n’êtes jamais sortis de votre trou
au milieu du désert. Il me semble, à moi, que vous vous montrez assez
présomptueux, pour ne pas utiliser carrément les mots vanitewc et fanfarons.


Le sultan leva les mains.


— Allons, allons ! Point d’échanges impolis dans
une rencontre aussi civilisée ! Les mots fusent, mais aucune phrase
construite n’en sort grandie, et notre problème reste entier. Mage Azamel, dîtes-nous
qui sont exactement Khaled et sa fille, s’il vous plaît.


Un sourire amusé flotta sur les lèvres de l’homme et de la
jeune femme. Ils croisèrent les bras, attendant l’explication de l’homme aux cheveux
noirs.


— Votre Eminente Grandeur, dit Azamel, les deux
personnes devant nous sont à moitié humaines et à moitié effreets. Notre corps,
à nous autres humains, garde sa stabilité grâce à l’équilibre qui se fait entre
les quatre éléments qui le gouvernent. Nos deux invités, quant à eux, ont des
corps et des esprits qui se reposent pour moitié sur le Feu, et pour l’autre
moitié sur les autres éléments, et l’Eau est le plus faible.


— Des djanns ! s’écria Muazzad en écarquillant les
yeux.


Même le sultan en fut quelque peu ébranlé. Khaled et
Djaquina eurent tous les deux un hochement de tête admiratif envers Azamel.


— C’est en effet ainsi que notre peuple se dénomme, avoua
fièrement Khaled. Et rien ni personne ne changera le fait reconnu de notre
existence.


Nabsher soupira.


— Pouffiez-vous nous expliciter la raison de la
présence de djanns dans l’Ordre de La Flamme Miséricordieuse ?


Joram toussota.


— Je suis extrêmement peiné de vous interrompre, Grand
Commandeur, s’excusa-t-il, mais j’ai une question simple : que ou qui sont
les djanns ?


Muazzad regarda Nabsher, qui lui fit un signe d’assentiment.


— Il y a très longtemps, commença le cabaliste, d’après
nos textes à peu près cinq cents années solaires, un chercheur du nom de
Lysandre Philostras, Archimage dans les domaines de la Nécromancie, de l’Alchimie,
de l’Invocation et qui avait de grandes connaissances dans la Maison légendaire
du Vrai Feu… (Azamel retint un instant sa respiration et sembla se concentrer
sur les paroles du cabaliste)… vint construire sa demeure sur un minuscule
fragment qui se trouve entre ceux de Skandahar et Isakanor. Son cœur était
consumé par le désir de pouvoir et de domination, et l’on dit dans les textes
qu’il adorait des choses trop ignobles pour être nommées ici…


« Or il arriva qu’il vit les terres qui flottaient dans
la Mer des Chimères à proximité de son fragment. Il conçut un plan pour
conquérir les deux peuples, mais l’armée qu’il devait mettre sur pied devait
pouvoir combattre dans les conditions extrêmes des deux fragments et surpasser
leurs habitants. Pendant des années, il travailla sans relâche dans ce dessein.
Pour ce qu’il en est de Skandahar, je sais qu’il créa une race de guerriers
mi-humaine, mi-reptile, mais je ne suis pas assez versé dans l’histoire du
froid pays pour vous dire comment les Skandaharites les vainquirent, car là s’arrête
la comparaison avec notre combat.


« Lysandre Philostras conjura des Effreets et mélangea
leur substance de feu et de chaleur avec des humains. Le résultat est assis
devant nous : des êtres capables d’endurer les températures les plus
élevées du désert, de combattre sans cesse dans cet environnement, et possédant
de surcroît une habileté extraordinaire pour la magie du Feu.


— Et que s’est-il passé ? demanda Azamel, avide de
savoir la destinée de ce Lysandre.


— Je peux vous le conter, dit Djaquina. L’armée des
djanns était créée, mais peu nombreuse. Ils avaient, et nous avons toujours, de
très grands pouvoirs dans le domaine du Feu magique, il est vrai. Mais ceux-ci
étaient dramatiquement réduits la nuit, dans le froid intense qui règne dans le
désert, ce que n’avait pas prévu ce grand dadais de Lysandre. C’était un défaut
majeur dans la carapace de l’armée. Après un début de campagne prometteur, les
Isakans en vinrent à deviner cette faiblesse et leurs cabalistes mirent au
point des techniques de combat dans l’obscurité qui firent des ravages dans nos
rangs. Les tribus que nous avions soumises se rebellèrent et nous déposèrent. Lysandre,
de rage, tua les djanns qui étaient venus lui apporter des nouvelles de sa
conquête. Alors notre peuple en eut assez et se dressa contre son créateur. Il
forgea une arme destructrice, l’épée du Feu Dévorant, et, s’alliant aux Isakans,
arma le bras d’un de leurs plus grands guerriers avec elle. Votre histoire en a
fait le grand héros Ali ibn Jakkra.


— C’était un des plus grands émirs nés parmi les
Isakans, à part Kamil, bien sûr, continua Nabsher. Le général des djanns le
rencontra sur les ruines de la cité de Shararat, dévastée par une grande
bataille, et lui remit l’épée et la localisation du fragment de Lysandre
Philostras, à qui le peuple du désert devait tous ses malheurs. Ali contacta la
Guilde des Navigateurs et, à son tour, voyagea avec une petite troupe composée
de ses meilleurs soldats et d’un cabaliste jusqu’à la terre de Lysandre. Ils y
rencontrèrent un mage élémentaliste de l’Eau de Skandahar et ses apprentis, qui
venaient eux aussi combattre et détruire Lysandre. Ils s’associèrent et au prix
de lourdes pertes, dont Ali et l’épée des djanns, ils rasèrent la forteresse de
l’archimage. La légende dit qu’avant de mourir, l’archimage jeta une grande
malédiction sur les Isakans et les Skandaharites, mais personne n’accorde plus
aucune importance aux paroles d’un mage mort voilà cinq cents ans.


— Et que sont devenus les djanns après ces incroyables
événements ? demanda Joram, pétri de curiosité.


— C’est très simple, fit Djaquina de sa voix caressante,
et je vais me faire un plaisir de vous l’exposer. Les djanns sont ceux qui
créèrent l’Ordre des Invocateurs du Feu, et ils y attirèrent des humains pour
les servir comme apprentis il y a de cela de nombreuses générations. Les
humains étaient doués, mais maîtrisaient mal leurs émotions. Le feu n’est d’ailleurs
pas à proprement parler l’élément adéquat pour provoquer la méditation et la
sérénité, mais les djanns avaient bon espoir.


— Cependant, reprit Khaled d’une voix dure, lorsque les
humains, baptisant notre école la Congrégation du Feu Destructeur, conjurèrent
leurs premiers Effreets dans les sables chauds du désert, ils les retournèrent
contre nous. Les Génies n’aimant pas beaucoup notre race de bâtards, ils y
prirent un grand plaisir et nous dûmes nous enfuir, quelques dizaines de djanns
survivants, nous terrant dans les profondeurs de la terre, près des sources de
feu énergétique qui, rares, parsèment ce fragment.


« Au bout de quelques générations de djanns, moi et ma
fille remontèrent pour voir ce qui se passait sur le monde de la surface. Nous trouvâmes la forteresse que nous avions édifiée en ruine, et les quelques mages
du Feu survivants sombrant dans la folie après le massacre perpétré par les
Marids.


« Les prenant en pitié, nous les soignâmes. Ils sont
devenus l’Ordre de la Flamme Miséricordieuse, bien que nous n’ayons aucune
influence sur eux. Quand leur chef reçut votre message, il vint me voir dans la
tour de ma nouvelle demeure où j’étudie et me demanda conseil. Je lui ai promis
que j’irais voir le sultan en leur nom, et nous voici, moi et ma fille, prêts à
écouter ce que vous voulez que les Invocateurs de l’Ordre et les djanns
accomplissent pour vous. Le prix à payer pour ce service sera à discuter avec
moi. »


— Pour ce qui est des détails d’ordre technique, déclara
Nabsher, je vais laisser Muazzad, Joram et Azamel vous faire un résumé de la situation. Le prix de votre collaboration au projet de la Grande Réunification devrait alors pouvoir se négocier.


Azamel aurait pu jurer qu’il avait vu les yeux du sultan
briller d’une lueur d’exultation rien qu’à la pensée d’une transaction aussi
importante.


Les mages emmenèrent les deux djanns dans la grande
bibliothèque par une porte latérale du salon. Là, Muazzad leur expliqua les
différentes phases de l’entreprise d’unification de Skandahar et Isakanor. Khaled
et Djaquina furent complètement ébahis par la grandeur du projet. Ils ouvraient
des yeux incrédules en écoutant et le visualisaient difficilement. Azamel leur
parla alors des nœuds de magie instables et de la perturbation de la magie
autour de ces points. Le seul recours consistait à ouvrir des portes sur chacun
des nœuds opposés pour que leurs forces s’annulent. Le problème restait le
suivant : les portes étant ouvertes par magie, et celle-ci étant instable
autour des points, elles s’écrouleraient pratiquement dès leur ouverture. Des
créatures originaires des nœuds, donc des plans élémentaires dont ils étaient
issus, pourraient maintenir la cohésion des portes le temps de lancer le Rituel
de Rapprochement, évitant une catastrophe irrémédiable.


Pour Joram et Muazzad, c’était simple : il suffisait de
disposer de dix Effreets, un pour chacun des pylônes de force d’Isakanor, durant
le Rituel.


— C’est-à-dire une dizaine d’heures, commenta Azamel.


Khaled se frotta le menton en arquant ses sourcils. Djaquina
eut une exclamation faussement horrifiée.


— Dix Effreets ! s’exclama-t-elle, moqueuse. Pour
cela, le sultanat d’Isakanor tout entier semble une compensation idoine.


Muazzad haussa un sourcil tandis que les autres cabalistes
qui travaillaient dans la bibliothèque jetaient à la djann des regards
désapprobateurs. Le grand vizir prit Khaled par le bras.


— Le sultan nous attend avec ses intendants, dit le
cabaliste. La discussion risque de faire appel à tous vos dons de diplomate et
de marchand. Affûtez votre esprit, car Nabsher le Généreux n’est pas l’arrière arrière-petit-fils
de Kamil pour rien.


— Hum ! fit Khaled avec un sourire narquois. Le
combat spirituel m’attire autant que la bataille numéraire. J’ai des
instructions précises de l’Ordre en cas de négociation importante. Je saurai
bien résoudre cette situation avec honneur et contentement.


Et ils sortirent tous les deux de la bibliothèque.


— Bien ! soupira Djaquina en attrapant Azamel par
le coude. Je n’ai jamais visité le palais d’un sultan. Peut-être pourriez-vous
parfaire mon éducation de ce côté, cher et sombre Azamel ?


Tout le visage de la djann riait, et ses iris avaient encore
cette lueur dorée et écarlate qui la rendait si… fascinante. Azamel réfléchit. Il
avait encore une chose importante à faire aujourd’hui, mais cela pourrait
attendre le soir, ce qui serait d’ailleurs plus discret que la journée. De toute manière, il avait une autorisation à soutirer au sultan dans ce dessein, et
Nabsher allait être occupé pour au moins quelques heures.


Il étala donc son plus charmant sourire, au plus un rictus
élaboré, tapota la main de Djaquina et, se dirigeant vers la sortie de la
bibliothèque, lui parla en ces termes :


— Ma chère, tandis que nous nous promènerons dans les
couloirs de porphyre et les salles de marbre grandioses de ce palais en évitant
les terribles eunuques du harem, et donc le harem lui-même, vous allez me
parler de Lysandre Philostras, de son fragment, et de ses domaines d’investigation
magique. Je vous rassure, ajouta-t-il comme Djaquina le dévisageait d’un air
méfiant, je me renseigne purement au nom de la poursuite de la connaissance, et
ce dans le but d’enrichir la culture et les arcanes de l’Académie de la Tour Diaprée…


Le son de sa voix décrût tandis que la porte se refermait
sur lui et Djaquina. Joram sentit comme un arrêt de l’activité dans la salle. Il se retourna vivement vers les assistants de Muazzad, mais ceux-ci avaient anticipé
son mouvement et, mine de rien, se concentraient intensément sur leur travail. Joram
passa alors la main sur son front et s’aperçut qu’il était inondé de sueur.


— J’ai comme un mauvais pressentiment…, dit-il à haute
voix en cyrbelien moderne.
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Chirilys Tav attendait, debout devant la lourde porte de
métal argenté. Il regarda nerveusement derrière lui, et la lumière douce de la
coursive le rassura quelque peu.


Il y eut un déclic, un grondement mécanique, et la porte
rentra dans les parois. De la vapeur envahit le couloir, chaude et aveuglante. Chirilys
Tav s’y enfouit en se protégeant d’un enchantement contre la chaleur. La porte se referma dans un chuintement sinistre.


La petite pièce carrée où il se trouvait avait des parois
couleur cuivre et or recouvertes d’inscriptions et de symboles de défense
destructrice. Au plafond, quelques câbles pulsants dépassaient, suintant leur
énergie comme un liquide biologique. Une voix retentit, métallique et agressive :


— Nom ?


— Chirilys Tav, Intendant.


— Confirmé. Raison de l’interruption ?


— Question inutile, gardien. Le Navigateur va me
recevoir immédiatement.


— Impudent personnage !


La paroi au fond de la pièce se mit à luire et un encadrement
de porte s’y dessina. Une lumière verdâtre et mauve maladive en émana. Chirilys
Tav s’avança sans hésiter et entra dans une obscurité totale. Il savait que les
Navigateurs n’aimaient pas être vus dans leur forme première, et il trouvait la
précaution utile, surtout pour ceux qui pourraient le distinguer. Les légendes
abondaient sur les intendants devenus fous parce qu’ils avaient vu une seconde
la vraie forme d’un Navigateur. Mais ce n’étaient que des légendes. Chirilys
Tav pensait que les Navigateurs gardaient ainsi l’anonymat pour préserver leur
nature magique.


Chirilys perçut un mouvement dont le bruit lui parut ambigu,
entre le battement d’ailes et le glissement de la limace, mais il se reprit
mentalement et se concentra. Il n’était pas porteur de bonnes nouvelles.


Une voix, semblant vieille et grave, sortit de l’obscurité. Chirilys
fut secoué d’un frisson étrange.


— Mais c’est mon bon Chirilys. Nous imaginons qu’il
peut avoir des choses à nous raconter, depuis notre dernier entretien.


— Absolument, répondit l’intendant. La Compagnie du
Dragon Doré est mon sang, ma chair, mon esprit et mon âme, Maître-Navigateur.


Une autre voix s’éleva, narquoise et jeune en contraste avec
la gravité de l’autre.


— Nous n’en attendions pas moins de toi, Serviteur. Mais
je vois que tes mains sont vides ! rugit-elle. Comment oses-tu te
présenter devant nous ainsi ?


— Il suffit, reprit la voix grave. Chirilys Tav, veux-tu
bien effectuer ton rapport ?


L’intendant déglutit, toujours mal à l’aise devant la dualité
du Navigateur.


— Contre toute attente, les parchemins de calcul ne
nous ont pas été remis.


— Comment cela est-il possible ? demanda la voix
grave. Le rendez-vous était arrangé, l’agent en place, un gardien le
surveillant sans faille. Quelle explication peut combler la faillite d’un
projet parfait ?


— Réponds, Serviteur ! grogna la voix jeune.


— Dans tout plan, il y a des failles, si minimes
soient-elles, Maître-Navigateur. Le moins doué de l’Ecole Numérologique en a
conscience. Et il prévoit, plein de ressources, des alternatives ou des
possibilités d’échec.


La voix grave s’amplifia un peu.


— Que s’est-il passé ?


— Angerfang m’a parlé : un Döppelgänger d’un des
mages de l’académie de la Cité Pourpre l’a attaqué alors qu’il attendait notre
ami. Angerfang n’avait pas prévu cela et n’avait pas armé le golem en
conséquence. Le Döppelgänger l’a gravement blessé et a pris sa place. Le
rendez-vous s’est passé, et les parchemins sont maintenant revenus dans les
mains du mage. Il faut s’attendre à ce qu’ils soient mieux protégés, ou qu’ils
aient disparu.


— Pourraient-ils être à bord du vaisseau ?


— C’est possible, mais peu probable maintenant qu’ils
savent que la Guilde des Navigateurs s’intéresse de près à leur projet.


Il sembla à Chirilys que l’obscurité devenait plus dense, si
cela était possible.


— Et notre… contact ? demanda la voix grave. Qu’est-il
devenu ?


— Nous touchons là le fond du mystère. Angerfang a
essayé de le contacter par la Sphère de Reconnaissance Localisatrice, mais son
énergie a disparu, ou du moins se cache dans un endroit non localisable.


— Que va faire Angerfang maintenant ?


— Malgré l’échec que nous venons de subir, j’ai mis au
point un système possible de récupération avec lui, dit fièrement Chirilys Tav.


La voix jeune ricana.


— Avec, sans doute, des possibilités d’échec et de
recours à un autre plan bien mieux ourdi ?


— Assez ! dit la voix grave avec un ton glacial. Chirilys,
procède !


— Comme vous le savez, Maître-Navigateur, Angerfang est
accompagné de mon golem-félin. Celui-ci a été construit par votre serviteur, et
enchanté avec méticulosité, adresse et intelligence.


— Hum ! fit la voix jeune. Quelle modestie devant
la grandeur de la Guilde !


Chirilys ne fit pas attention à la remarque et continua :


— Le félin de métal est une création unique. Il peut
concentrer la rémanence d’une magie présente en un endroit et la reconstituer, retrouvant
le chemin suivi par le sujet de l’analyse.


La voix jeune exulta.


— Ha, ha ! Il vient de se commettre une terrible
erreur. Chirilys veut nous faire croire que son golem peut retrouver la trace d’une
créature qui est depuis longtemps retournée à ses composantes premières !


— Je n’ai pas dit que le félin réussira.


— Tout cela est bel et bon, dit la voix grave. Je suis
cependant inquiet des répercussions : si Angerfang retrouve le mage qui
sera au bout de la piste, il faudra qu’il le convainque de lui céder les
parchemins. Si cet imbécile ne veut pas, notre marène préféré devra le tuer
pour les prendre. Cela va engager la Compagnie du Dragon Doré sur une pente
glissante : la Confédération éthyréenne va demander des explications à la
Guilde.


— Et alors ? dit franchement Chirilys. Ne
sommes-nous pas de la Guilde des Navigateurs ? N’avons-nous pas le droit
de demander des comptes à ceux qui veulent nuire à nos intérêts ?


— C’est exact, dit la voix grave. Mais tu diras tout de
même à Angerfang d’effacer les traces de sa présence pour qu’il ne demeure
aucune preuve de son passage. Quand va-t-il passer à l’action ?


— A la nuit tombée sur le fragment d’Isakanor, répondit
l’intendant.


— Très bien. Nous serons depuis longtemps dans le flux
transitoire de la Mer des Chimères. Informe Angerfang qu’il a l’autorisation
pour agir, et qu’il a carte blanche pour récupérer ces maudits parchemins. Nous
devons empêcher cette Réunification qui n’a rien de profitable.
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Depuis deux heures, le Vaisseau-Chimère avait franchi la
frontière qui séparait Isakanor de la Mer des Chimères avec un bruit semblable
à un claquement de fouet gigantesque, et il glissait sur les courants chaotiques
des forces indicibles qui l’animaient…


L’ombre déstructura le sortilège qui la retenait dans la
fabrique même de la malle de voyage. La transformation effectuée, elle se
détendit et s’étira. Il lui avait fallu attendre que tous les serviteurs de
Khelim se soient retirés après le coucher du prince dans la chambre de sa
luxueuse suite à bord du Vaisseau-Chimère.


Examinant son environnement, elle vit qu’elle était dans un
placard profond côtoyant une garde-robe. Elle se coula vers un rai de lumière
bleu-blanc qui filtrait de la chambre à côté et regarda en entrouvrant la porte.


Dans la lumière de saphir, étrange et sourde, qui provenait
d’une fine et élégante porte-fenêtre donnant sur un balcon et, plus loin, sur
les brumes incohérentes de la Mer des Chimères, elle vit un grand lit à
baldaquin posé sur une plaque de pierre, une table de bois solide avec deux
fauteuils recouverts de velours, un tapis noir chamarré de gris clair par la lumière. Dans le lit, une forme respirait profondément, plongée dans un sommeil agité.


— Je ne pouvais rêver mieux, se dit l’ombre. Un paysage
ensorceleur… Un prince de la nation isakane… Cela pourrait faire naître un
conte fabuleux qui serait chanté au sein des tribus du désert… Malheureusement,
je crains qu’il ne reste plus grand-chose d’Isakanor d’ici peu… Mais avant
cette éclatante vengeance qui me verra sans doute partir dans un autre monde
moi aussi, je veux me permettre une dernière fantaisie… C’est une précaution de
plus au cas où la Guilde des Navigateurs se révélerait impuissante à détruire
inconsciemment les deux fragments en croyant empêcher simplement leur
rapprochement…


L’ombre sortit du placard et s’approcha du lit en silence. Ses
pieds touchaient à peine le sol. Elle contempla le prince endormi.


— C’est écœurant de constater à quel point cet homme
est beau et désirable… Un vrai mâle, comme celui qui m’a détruit ! Ce sera
un plaisir de le posséder… Et, bien sûr, de prendre la princesse du Skandahar
comme un démon de l’outre-monde…


La main de l’ombre s’étendit. Son toucher glacial s’abattit
sur le front de Khelim. Elle murmura les paroles archaïques de l’antique rituel,
prenant une dernière syllabe pour continuer à contrôler le corps qu’elle
quittait. Il se passa un instant où une aura noire entrecoupée d’éclairs rouges
enveloppa les deux corps. Les rideaux de la porte-fenêtre et du lit s’agitèrent,
comme refusant cet acte ignoble et repoussant…


Bientôt le prince ouvrit les yeux. Ce n’était plus la lueur
insouciante et noble, franche et loyale, qui y brillait, mais une sourde rage, une
colère inextinguible, une ire d’une puissance supérieure à ce que tout mortel
aurait pu ressentir. Leur regard enveloppa le corps debout et immobile qui se
tenait à côté du lit.


Une jeune fille qui pouvait avoir quinze années, nue, fixait
le prince avec horreur. Khelim possédé par l’ombre vit bien qu’elle se rendait
compte de la situation, qu’elle voulait crier, appeler au secours, mais l’enchantement
de l’ombre la maintenait paralysée, impuissante. L’ombre dans le prince la fit
monter dans le lit et, grâce à son nouveau corps, la viola comme s’il s’était
agi d’une expérience intéressante.


Puis, ayant savouré les délices du corps brutal et musclé de
son hôte et apprécié les regards de douleur et de supplication de sa captive, l’ombre,
pensant qu’il était grand temps de s’occuper de choses sérieuses, ouvrit la
porte-fenêtre et précipita la jeune fille dans la Mer des Chimères. Son cri
muet de désespoir fut emporté par les tourbillons brumeux qui semblèrent s’en
repaître…
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La journée passa rapidement pour Azamel. La compagnie de
Djaquina était distrayante, spirituelle et… très intéressante en ce qui
concernait certains renseignements sur le fragment de Lysandre Philostras. Mais
il n’est bonne compagnie qui ne se quitte. Djaquina fut rejointe par son père
en fin de journée. Ils s’entretinrent et Khaled repartit pour la forteresse de
l’Ordre, emportant avec lui les projets et concessions du sultanat d’Isakanor
sur quelques oasis autour de la chaîne montagneuse qui abritait leur forteresse.


Djaquina resta donc au palais comme invitée et passa le
début de soirée dans la bibliothèque avec les cabalistes, Muazzad et le mage
élémentaliste Joram.


Azamel vit le sultan en privé. Le souverain l’écouta, quelque
peu incrédule, mais il se laissa convaincre. Il lui délivra un papier portant
son sceau et sa signature, lui donnant le droit de visiter quelqu’un en
particulier et de pénétrer dans le Labyrinthe d’Eté. Quand le thaumaturge
ressortit, il avait son air déterminé des grands jours et ses yeux se perdaient
déjà dans les infrastructures calligraphiques de certains sortilèges dont il
aurait sûrement besoin dans les heures qui allaient suivre…


 


Il se glissa dans la foule des serviteurs et des courtisans
qui bourdonnait alors que le soir approchait avec sa fraîcheur dans les grandes
salles aérées du palais et sur les terrasses innombrables ; les senteurs d’épices
et de bois rares flottaient, surprenant les nez qui les humaient avec délice. Des
musiciens, sur des balustrades, jouaient de leurs flûtes nasillardes des
mélodies en ton mineur, mais discrètement, pour ne pas déranger les
conversations. Dans cette agitation, on parlait des derniers événements de la
journée : le départ du prince, que beaucoup regrettaient et pensaient être
une erreur grave, faisant apparaître le sultanat comme celui qui s’incline
devant l’autre partenaire… Certains rétorquaient qu’il fallait bien que quelqu’un
montre l’exemple de la modestie aux peuples débordés par leur égoïsme national…
Puis, bien sûr, la visite des deux mystiques des mages du Feu intriguait. Tous
avaient contemplé la femme qui s’était promenée dans le palais sans voile au
bras du barbare étranger et en répondant à ses questions sur l’Ordre de la Flamme Miséricordieuse. L’on parlait de Flamme de la Passion Assouvie en riant, de la Fureur Déchaînée du Feu Insoumis d’un air sombre, mais rien
qui s’approchât de la vérité…


Des demi-frères et cousins de Khelim, en compagnie d’autres
jeunes nobles de Wayilah, quant à eux, autour d’une table regorgeant de fruits,
de cruches remplies à ras bord et de tasses de kawah froid, essayaient de se
représenter le prince se glissant dans le Labyrinthe d’Eté pour y cueillir, le
galantin, la Rose Secrète qui y poussent en des moments que seules les étoiles
connaissent…


Pour arriver devant la grille qui menait au Labyrinthe d’Eté,
il fallait descendre un escalier sis en arrière d’une terrasse reculée et
isolée du palais, traverser un jardin aux magnifiques parterres de lolophores
bleues et vertes, de potentilles jaunes et brunes entourés de magnoliers rouges
et de tussilages verts sur l’endroit et gris sur l’envers. Des palmiers y
agitaient leurs houppiers, balancés par la brise du soir. De grandes allées de
terre battue bordées d’herbe rase permettaient d’y circuler à son aise. L’une d’elle
menait plus profondément dans le jardin, et en la suivant, l’on pouvait
apercevoir les hautes murailles de haie taillée qui dressaient une barrière de
verdure épaisse et pratiquement infranchissable. Mille merveilles ayant trait à
la flore, la faune, la culture et l’art d’Isakanor s’abritaient derrière ces
faibles cloisons de feuilles et de branches, et seuls les favoris du sultan, ainsi
que les jardiniers, les zoologistes, et les plus grands artistes avaient le
droit d’y pénétrer pour contempler ces trésors. Une grille faite d’or et de
platine protégeait la seule entrée dans le Labyrinthe, et deux soldats y
montaient la garde en permanence.


Mahoum et Razchid pouvaient avoir entre trente et
trente-cinq ans, la physionomie sévère, l’œil vif, le réflexe entretenu, et
quinze années de bons et loyaux services dans la garde du palais. Ils
connaissaient de vue tous ceux qui étaient, au long des années, autorisés à
entrer dans le Labyrinthe et pouvaient se vanter d’avoir réussi à écarter tous
les importuns en temps voulu et sans trop de heurts.


Mahoum dansa sur ses pieds en voyant s’approcher une
silhouette qui suivait l’allée menant à la grille. La lumière mourante du soleil étalait les ombres des palmiers vers l’est sur tout le
jardin. Celles des houppiers de palmes semblaient agitées de mouvements rapides
et saccadés comme ceux d’esprits de l’obscurité accomplissant quelque rite
impie.


— Razchid, vois-tu ce que je vois ? demanda Mahoum
d’un ton ennuyé.


— Assurément, Mahoum, répondit l’intéressé sur le même
ton. Un importun s’approche, et sa résolution de vouloir entrer dans le
Labyrinthe doit être terrible, car je discerne d’ici la brillance de son regard
opiniâtre. La bataille risque d’être rude !


Mahoum redressa le torse et, avec un sourire carnassier, dit :


— Nos talents conjugués sont venus à bout de toutes les
adversités, quels qu’aient été leurs rangs. Haut les cœurs, mon ami. Que la
main de Kamil le Sage nous guide sur la pente dangereuse de la diplomatie !


— Sinon, ajouta Razchid, nous serons dans l’obligation
de faire appel au langage des lances, ce qui me chagrinerait fort.


— Je n’aurais pas pu mieux le formuler, mon ami, s’émut
Mahoum.


La silhouette fut alors à cinq pieds des gardes. Elle était
tout de noir vêtue, mais son visage de barbare étranger se distinguait fort
bien. La lumière devint orange sombre et prit la teinte carmin du sang où
baignait Brillant de l’Azur. Le fond bleu de la nuit faisait son apparition à l’est.
Une lune pleine et blanche, comme toujours, se détachait sur la voûte céleste à
son zénith, éloignée…


— Halte-là, ombre mouvante dans la mer de la nuit
isakane ! dit Razchid d’une voix forte et autoritaire. Sont-ce vos pas, votre
aveuglement dû au manque de lumière ou votre inconscience qui vous mène en ce
lieu sacré ?


La silhouette sortit un papier de vélin de sous sa djellaba
et le montra aux deux gardes. Mahoum le prit, l’ouvrit et le lut. Il poussa un
soupir exaspéré.


— Une exception, par la Barbe de Kamil ! Ma nuit
est ruinée, mon moral se retrouve banni dans les eaux de la Mer des Morts. (Il
se reprit.) Bon, je ne vois nulle fraude dans votre comportement et entre les
lignes du sauf-conduit de son Excellence le Grand Commandeur Nabsher le
Généreux.


— Vous pouvez passer, ajouta Razchid, écœuré, ouvrant
la grille avec une réticence consommée.


— Avant toute chose, dit Azamel, je voudrais vous poser
une question.


Razchid et Mahoum s’entre-regardèrent. Le premier s’éclaircit
la gorge et dit :


— Je suppose que vous pouvez faire cela.


— Bien. Par le plus grand des hasards, quelqu’un
serait-il entré dans le Labyrinthe avant moi ?


Razchid hésita avant de répondre :


— C’est exact.


— S’agirait-il, toujours par le plus grand des hasards,
de Yesmela la Danseuse de Cour ?


Mahoum sourit de toutes ses dents. Il avait encore la vision
de la jeune femme et de ses voiles suggestifs, dansant devant le sultan et sa
cour. Il reprit son sérieux :


— Vous êtes dans le vrai. Cependant, je dois vous
informer qu’elle est, aujourd’hui, escortée de deux eunuques les plus
protecteurs du palais : Méhar et Karim. Et ils ont de très gros cimeterres.


— Dans ce cas, s’esclaffa Azamel, je m’efforcerai de m’écarter
de leur chemin pour éviter tout malentendu déplacé. Messieurs, je vous remercie
de votre sollicitude.


Mahoum haussa les épaules.


— C’est bien naturel. Ceux qui honorent notre sultan et
qui acquièrent sa confiance ont l’assurance de notre assistance désintéressée.


Après un dernier signe de tête reconnaissant, Azamel se
faufila dans l’ouverture et s’enfonça dans les ombres du Labyrinthe sans l’once
d’une hésitation. Razchid referma la grille.


— Je déteste les exceptions. Tu vois, Mahoum, c’est le
meilleur exemple qui puisse illustrer ce dont je te parlais hier soir ; notre
travail s’en trouve dévalué dans sa nature absolue.


— Tu prêcha un converti, Razchid !


Les deux hommes reprirent leur garde vigilante en soupirant.


Azamel, une fois entre les grandes haies et à l’abri des
regards, sortit une petite flèche d’argent de sous sa tunique et la lâcha dans
l’air où elle resta suspendue. Incantant un sortilège, il forma le Cœur du Lien
Centralisé. Il y adjoignit la Recherche Maîtrisée de l’Esprit Lointain et la Vision Totale et Rapprochée de l’Environnement sur la flèche d’argent. Elle s’éleva
dans les airs, se plaçant à quelque cinquante pieds au-dessus du Labyrinthe et
localisa ce qu’il cherchait. Se mettant en route, il aboutit à un endroit
idoine pour sa rencontre avec Yesmela. Il en fut satisfait. Il sortit sa pipe, son
tabac, et s’arma de patience.
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La danseuse de cour avait assisté depuis son balcon au
départ du grand Vaisseau-Chimère, événement qui secouait toujours son esprit d’incompréhension
sur la nature de ces navires venant d’outre-chimère. Son cœur était à la fois
déchiré et content. Le départ de Khelim et son mariage prochain avec la
princesse de Skandahar la torturaient, mais Khelim était venu dans le
Labyrinthe la nuit dernière, et elle lui avait prouvé que l’amour qu’elle
nourrissait pour lui n’était pas un rêve, mais une solide réalité. Leur passion
les avait emportés dans des lieux si limpides et si beaux que Yesmela avait eu
conscience qu’un changement était intervenu en elle, comme si son amant lui
avait laissé un présent avant la séparation déchirante, un présent qu’elle
chérirait toute sa vie. Ou du moins elle l’espérait.


Le matin, elle avait demandé Alia, mais les autres femmes et
filles du palais ne savaient où avait disparu la petite pie. Yesmela apprit
bientôt que la jeune fille se trouvait avec les serviteurs du prince pour mieux
admirer et détailler le Vaisseau-Chimère.


Toute la journée se passa dans une sorte de rêve éveillé. Yesmela
souriait et surprenait complètement les autres femmes, chantant des airs gais
et des louanges à la vigueur, au courage et à la passion des Isakans, elle qui
n’était d’habitude qu’un mur d’indifférence et de hauteur dédaigneuse. Il y
avait dans son bonheur une sorte d’insolence aimable qui défiait les autres d’en
faire autant.


A l’approche de la mi-journée, Alia n’avait pas donné signe
de vie. Yesmela s’exerça durant une heure et prit un bain, seule, inquiète. Elle
fit porter un message au capitaine de la garde palatine qui lui assura que tout
serait fait pour la retrouver, et qu’elle serait la première à le savoir. Ensuite,
le soir vint. Elle décida de faire un tour au Labyrinthe pour s’imprégner des
sensations qu’elle et Khelim y avaient à jamais laissées. Ses souvenirs n’en
pourraient qu’être baignés d’une aura de… oui, de prodige.


D’habitude, c’était Alia qui l’accompagnait, l’ensevelissant
sous les rumeurs, histoires et ragots de cour. Mais alors que le soleil se
couchait dans son berceau de couleur pourpre, le capitaine n’avait pas annoncé
le retour de la demoiselle de compagnie. Ayant néanmoins envie d’aller respirer
les fragrances du Labyrinthe d’Eté, elle s’habilla d’un gilet de lin bleu, d’un
pantalon lâche noir et jaune serré aux mollets, d’un voile de gaze, chaussa ses
pieds délicats de babouches de soie. Elle se recouvrit d’une longue cape et
sortit. Deux eunuques la suivirent à distance respectueuse.


Bientôt, ils passaient la grille du Labyrinthe et Yesmela, prise
d’une certaine timidité et d’un vertige de sensations encore vives, évita la
Fontaine aux Génies qui avait vu la concrétisation de son désir. Elle tourna
dans le Labyrinthe un peu au hasard. Elle accueillit la nuit avec
reconnaissance, appréciant les diamants du ciel et leur pureté. Le contrôle de
son corps lui échappant dans ses souvenirs, elle se prit à faire des pas de
danse presque inconsciemment. Elle dansa pour les perruches jaunes de Ziroun, enfermées
dans leur cage de l’oisellerie royale ; elle rit avec les trois tigres des
sables qui, de l’autre côté de la profonde fosse, la considéraient avec
curiosité et appétit de leurs yeux luisants. Elle traversa d’un pas léger la
Place des Mille Orchidées et l’allée du Chant Infini des Roses Blanches dans
leur alignement impeccable.


Son cœur commença de battre plus fort lorsqu’elle arriva, contournant
une haie, à la lisière de la Fontaine aux Génies.


Cela faisait longtemps qu’elle avait oublié la présence des
eunuques. Elle s’avança et toucha le rebord de pierre de la fontaine. L’eau clapotait, reflétant les étoiles et la lune de manière troublée, comme autant
d’yeux pleurant de joie ou de tristesse. Elle s’inclina devant les statues des
Génies : elles représentaient, au milieu du bassin, l’unité et l’harmonie des
quatre éléments. Le Dao, Génie de la Terre, sculpté à la semblance d’un Isakan
à la musculature impressionnante, s’appuyait sur Marida, génie femelle de l’Eau.
Des mains fines et fluides de celle-ci sortait un jet d’eau qui frappait de
plein fouet la statue d’une Djinnia, esprit féminin de l’Air, qui, les bras
écartés, et les pieds sur les épaules du Dao, protégeait la statue fuyante d’un
Effreet. Toute la construction était sculptée dans le métal et enchantée par
les cabalistes pour paraître vivante et mouvante sous différents angles de vue.
L’eau projetée avec force par la Marida retombait en trois cascades sur le dos
du Dao, revenant dans le bassin en gargouillant.


Yesmela marcha autour de la fontaine, esquissant des pas de
danse, cherchant du regard l’endroit de l’étreinte qui les avait unis, elle et
Khelim. Elle s’agenouilla sur le tapis d’herbe rase protégé des rayons
séléniques par un pan de la haie et inspira profondément.


Une sensation désagréable s’imposa à elle : une odeur d’herbe
brûlée, quelque peu parfumée, flottait dans l’air. Du tabac ! Quelqu’un
fumait dans les environs de la fontaine. Jetant un œil à ses eunuques à vingt pieds derrière, Yesmela s’exclama :


— Il y a quelque intrus dans le Labyrinthe qui se cache !


— C’est exact, dit une voix froide dans l’obscurité. Bien
sûr, digne et fugace esprit de la Passion Dévorante, il se trouve que je suis là aussi, m’inspirant de l’exotisme de cet endroit pour étendre mes connaissances
dans le domaine des arts isakans.


Azamel sortit d’une allée sur la droite de la danseuse, et
celle-ci, se relevant, eut un mouvement de recul. Elle s’attendait à voir les
eunuques charger l’importun, mais rien ne se passa. Yesmela se retourna. Méhar
et Karim étaient là, sereins, ne bougeant pas d’un pouce, immobiles. Vraiment
trop immobiles pour que ce soit naturel…


— Que leur avez-vous fait, misérable magicien ? gronda
Yesmela en plongeant son regard de feu dans celui du thaumaturge. Elle
identifia le jeune homme qu’Alia lui avait décrit et dut reconnaître qu’en
effet, il ne manquait pas de charme, si ce n’était pour ses yeux si froids et
si avides en même temps. 


 –  Et que me voulez-vous ? Je suis étonnée, continua-t-elle
sur un ton sarcastique, que l’audace et la bravoure d’un barbare le poussent à
attaquer une danseuse de cour désarmée et sans défense, car ses eunuques ont
été ensorcelés.


Azamel, préparé comme il l’était, sembla surpris de la
réaction de la danseuse.


— L’Œil Acéré du Basilic,
dit-il néanmoins, permet au mage qui s’en sert de paralyser les gens sans leur
causer le moindre mal. Peut-être une légère migraine… Mais qu’importe ! Pour
répondre à votre deuxième question, chère fleur à la fragrance délicieuse, j’essaie
moi-même de remédier à mes interrogations. Les voici, toutes crues : pourquoi
voulez-vous faire échouer la Réunification des fragments de Skandahar et d’Isakanor ?
Et dans un dessein second, pourquoi voulez-vous qu’elle entraîne leur
irrémédiable destruction ?


Les yeux de la danseuse s’écarquillèrent de stupéfaction, puis
ses paupières se plissèrent sous l’accès de fureur qu’ils couvaient. Elle serra
les poings et dit d’une voix tremblante :


— Tous les mages d’outre-chimère sont-ils de dangereux
individus dans votre genre ? Quelles sont donc ces questions ridicules et
ces accusations stupides et sans fondement ? Je vous enjoins de vous
excuser immédiatement.


— Il n’est point besoin de dénier l’évidence, gente
Yesmela. Par un rituel compliqué qui prendrait trop de temps à expliquer ici, je
vous ai vue dérober les parchemins de calcul de l’Académie. Peu de temps après,
votre demoiselle de compagnie, du nom d’Alia, si ma mémoire est bonne, que j’avais
percutée dans le Couloir du Savoir Impondérable est allée à un sombre
rendez-vous avec un serviteur de la Guilde des Navigateurs pour lui vendre ces
parchemins que vous aviez, très habilement, modifiés entre-temps. Pourquoi ?
C’est la simple question qui me vient à l’esprit. J’espère pour vous que ce n’est
pas simplement une histoire d’amour déçu avec le prince Khelim. J’en serais
très désappointé…


— C’est insensé ! Vous délirez complètement, s’insurgea
Yesmela. Je ne comprends guère la moitié des mots que vous prononcez, barbare, et
n’entends rien à la magie, ni comment la Réunification va s’accomplir. Pour ce
qui est de sortir du palais, même Alia ne pourrait le faire sans éveiller l’attention
du moindre eunuque qui garde les appartements des femmes ! Quant à
détruire Isakanor et Skandahar, cela reviendrait aussi à tuer tout ce que je
chéris depuis ma naissance et des gens innocents que je ne connais pas.


Azamel tira une bouffée de sa pipe, réfléchissant rapidement,
passant en revue toutes les possibilités. Il y en avait une qu’il avait ignorée,
et il se fustigea intérieurement.


— Hum ! grogna-t-il. Il est vrai que je m’étais préparé
à une confrontation éprouvante avec un magicien versé dans le cabalisme et la
théorie des arts numérologiques, pas à un simple échange de points de vue
pittoresques avec Yesmela la danseuse de cour. Votre aura n’est pas celle que j’espérais :
vous semblez être une personne sans mana, ce qui me laisse perplexe.


Yesmela, qui tremblait d’indignation, se calma un peu.


— Alors ? le défia-t-elle. L’innocence
prévaut-elle en ma personne ou faut-il que j’en appelle au sultan pour la
prouver à tout jamais, ce qui finirait immanquablement par la certitude de
bientôt pouvoir contempler votre tête fichée au bout d’une pique ? 


 –  Terrible harangue que celle-ci, ricana Azamel en
rallumant sa pipe avec une incantation mineure. Je vous signale que je pourrais
produire des preuves de ce que j’avance, et ce devant le sultan. Il ne sera
peut-être pas aussi patient que moi…


— Vous avez offensé mon honneur et souillé mon corps
béni par vos yeux vils et impropres. Ne prenez pas cela à la légère, barbare… (Yesmela
s’arrêta, consciente que le mage la scrutait sans aucune crainte ni déférence.)
Maintenant, que nous réserve la suite des événements ?


— Eh bien, je vais lancer un sortilège pour vous
examiner… (Yesmela se raidit)… pour vous examiner spirituellement parlant, bien
sûr…, ajouta vivement Azamel.


— C’est-à-dire ?


Azamel lança une bouffée de fumée dans l’air.


— Je dois m’assurer que vous ne mentez pas. Je vais
sonder votre esprit à la recherche d’un indice quelconque qui me permettra
peut-être de deviner la raison de votre présence dans ma chambre au moment du
vol des parchemins. Me laisserez-vous faire ?


Yesmela hocha la tête, arrogante, montrant à ce barbare la
supériorité morale intrinsèque des Isakans sur tout autre peuple. Elle croisa
les bras et attendit, intérieurement tendue et très nerveuse. Elle avait comme
l’impression étrange que cet homme avait raison et que, quelque part au fond d’elle-même
se cachait une chose, un événement, qu’elle avait oublié.


Le mage fut soudain face à elle et cela lui fit peur. Néanmoins,
elle ne réagit pas lorsqu’il posa sa main sur son front brûlant, ses lèvres
murmurant des paroles étranges et chantantes.


Azamel n’aimait pas utiliser le sortilège de la Sonde de l’Exposition
Virtuelle de la Rémanence Magique, mais il lui était ici indispensable. Yesmela
sentit un esprit entrer en contact avec le sien, puis perdit le sens de la
réalité.


Une aura rougeâtre entoura le corps de la danseuse, presque
invisible et mouvante. Azamel analysa la puissance : celle d’un archimage !
Il frissonna, mais continua à se concentrer pour percer ce mystère. Un ensemble
d’images explosa dans son esprit, formant un kaléidoscope de couleurs
tourbillonnantes : une scène de bataille où des guerriers isakans étaient
attaqués par des créatures cornues, où l’un d’eux brandissait une épée de flammes
destructrices ; la vision d’un Effreet torturé dans une cage d’argent, qui
se tordait pour résister à son entrée dans le corps d’un humain ; un mur
de glace énorme, se brisant en milliers d’échardes gelées qui transperçaient
des monstres ignobles ; un immense squelette en statue, brillant d’une
aura malsaine, et des cadavres jonchant le sol à ses pieds… Puis le cadre
changea… Une forteresse sur une montagne dans un désert… Des hommes et des
femmes qui luttent et s’enfoncent dans les profondeurs de la terre… Un
campement nomade dévasté par les Effreets contrôlés par d’autres humains… Des
images qu’il ne parvint pas à interpréter dans l’instant mais qui le firent
frémir, car elles lui rappelaient l’histoire du héros Ali ibn Jakkra, des
djanns et de la Congrégation du Feu Destructeur.


Le kaléidoscope s’estompa sans avoir tout révélé de son
spectacle, et Azamel pénétra dans les souvenirs de la danseuse. Il ne fouilla pas, attendant que son sortilège choisisse de lui-même. Une scène se
précisa : il reconnut Alia qui parlait, observée par les yeux de la
danseuse, et en surimpression, dévoilée par la magie de la Sonde, la silhouette
d’un homme sous forme d’esprit désincarné. Il était grand, décharné, les yeux
dévorés par un feu de haine infinie. Son visage était horrible à regarder :
des cicatrices laissées par des brûlures le défiguraient, et sa pilosité ne
poussait que par endroits, formant des îlots noirs touffus. Ses mains se
terminaient par des griffes aux reflets violacés et ses jambes étaient celles d’un
bouc. L’analyse continuait pour Azamel, attestant bien que cet esprit qui
pouvait posséder le corps des mortels appartenait avant à un archimage, et qu’il
avait été modifié par des paramètres échappant à la configuration du sortilège.


Azamel reconstitua mentalement ce qui avait dû se passer :


— L’esprit de Lysandre Philostras a survécu, transformé
d’horrible manière par une puissance inconnue, peut-être la Chimère, au long
des siècles… Cherchant à se venger, il a possédé les Isakans qui étaient les
élèves des djanns pour se venger de ses créations et a formé la Congrégation du
Feu Destructeur… Vaincu par les Marids, l’esprit a dû tomber en repos ou errer
sur le fragment, ruminant sa haine et ses échecs, surveillant la moindre
occasion… Un jour, il rôde du côté de Wayilah et du palais du sultan, s’amusant
à provoquer des malentendus et des catastrophes… Il possède Alia, la demoiselle
de compagnie de Yesmela, dans des circonstances inconnues, pour pouvoir se
faufiler dans tout le palais et se tenir au courant des événements… Il apprend
le projet de réunification… Une possibilité s’offre à lui de détruire les deux
fragments et il ne la laissera pas s’échapper… Cette fois, il faut être subtil,
observer toutes les données et circonstances de cette union…


« Les mages de la Contrée des Mille Tours arrivent et, versé
lui-même en théorie magique, il sait qu’il faut effectuer des calculs précis de
rapprochement, que l’on peut fausser ceux-ci et les remettre à une puissance
qui ne veut pas de cette réunification… Il possède donc Yesmela, lui fait voler
les parchemins, sachant qu’en cas de recherche magique, ce sera elle qui sera
désignée comme voleuse… Il se retransfère en Alia, contacte la branche de la
Guilde présente en Wayilah… Je connais la suite. Maintenant, où se trouve Alia ? »


Azamel réveilla Yesmela de la transe. La danseuse se massa les tempes et recula de quelques pas. Elle fixa le mage qui
réfléchissait en tripotant nerveusement sa pipe.


— Quel est le verdict ? demanda-t-elle.


— Savez-vous où se trouve Alia ? fit-il abruptement.


— Alia ? Qu’a-t-elle à voir avec…


Les yeux du mage flamboyèrent.


— Elle est introuvable, bégaya Yesmela. La garde du
palais la recherche depuis ce midi.


— Que vous a-t-elle dit la dernière fois que vous l’avez
vue ?


— Rien de particulier. Nous nous sommes souhaité bonne
nuit après la fête, et nous nous sommes quittées. Ce matin, elle s’est rendue, selon
les dires des autres femmes du palais, sur le quai avec les serviteurs du
prince pour voir de plus près le Vaisseau-Chimère.


Les sourcils d’Azamel se froncèrent dangereusement et il
mordit dans le bois de sa pipe en grommelant entre ses dents des jurons colorés
en cyrbelien ancien. L’esprit qui possédait le corps d’Alia était maître en de
nombreux domaines de magie et d’innombrables sciences, mais le passage de corps
en corps devait lui coûter. C’était sans doute pour cette raison qu’il avait
gardé le corps d’Alia. Sous cette forme, il serait aisément reconnaissable. Cependant,
il n’était pas un imbécile, bien que submergé par ses désirs de vengeance, et
il pouvait provoquer d’énormes dommages en Skandahar. Il fallait immédiatement
contacter Karine par l’Etoile Fixe. A cette heure, le navire de la Guilde était
dans la Mer des Chimères. Cela s’avérerait difficile, mais pas impossible.


Mais il y avait un dernier détail à régler avec la belle et
passionnée Yesmela.


Azamel se concentra un instant et fit rejoindre son pouce et
son auriculaire droits, tout en prononçant des syllabes aux consonances
musicales.


— M’expliquerez-vous, à la fin, ce que vous reprochez à
mon habilleuse ? demanda Yesmela qui s’inquiétait du manège du mage.


La danseuse se réveilla. Elle s’était endormie à côté de la
fontaine en songeant à Khelim. Méhar et Karim, parlant à voix basse, montaient
la garde non loin d’elle. S’ébrouant mentalement, elle eut la sourde impression
d’avoir manqué quelque chose. Puis, sentant la fatigue qui la gagnait, elle
rentra au palais.


Une fois la danseuse et ses protecteurs hors de vue, Azamel
sortit de l’obscurité des haies et alluma une nouvelle pipe. Il remonta
vivement les cercles du Labyrinthe, récupéra sa flèche d’argent, franchit la
grille, retraversa le jardin et courut jusqu’à sa chambre.


Il ne vit pas Djaquina qui, étant sortie de la bibliothèque,
la tête lourde des calculs et des transcriptions en langue des Génies, lui fit
signe de loin, depuis le Couloir du Savoir Impondérable. Vexée qu’il n’ait
point répondu à cet appel, elle le suivit pour le tancer vertement.


Une fois entré dans sa chambre, Azamel se précipita vers l’armoire
qui contenait ses affaires. Au moment où il sortait la maquette enchantée de la
Constellation de l’Etoile Fixe, il sentit qu’il avait commis une terrible
erreur. Il avait oublié de vérifier les données de la Sentinelle Fixe et Dévouée qu’il avait tracées sur une dalle près de la fenêtre. Les runes du sort luisaient faiblement dans l’obscurité.


Il se retourna mais il était trop tard. Dans un déchaînement
de puissance qui le ballotta avec mépris, une sphère verdâtre et translucide s’était
formée autour de lui et des sigles étaient apparus sur le battant intérieur de la porte. Il reconnut une Sphère Résiliante dans la construction magique et les symboles de l’Isolation
des Sens Sans Retour sur la porte. Il tissa immédiatement une Destructuration
Architecturale dans la fabrique de l’air autour de lui, et il ne fut immobilisé
qu’à moitié.


Une tapisserie au fond de la pièce remua, et un marène se
dévoila dans la semi-obscurité, sa cape et le capuchon qui cachait d’habitude
son visage rejetés en arrière. Sa puissante stature était donc visible, et il
mesurait plus de sept pieds. Ses ailes membraneuses étaient repliées et sa face
reptilienne et écailleuse se prolongeait en une mâchoire armée de dents acérées.
Le reste de son corps, écailleux lui aussi, était recouvert d’une longue
tunique noir et or serrée à la taille par une ceinture en métal argenté. La
garde d’une gigantesque épée dépassait de sa cape, et Azamel put discerner des
runes en rangs serrés sur le fourreau. Les yeux fendus de la créature le
détaillaient avec un certain amusement.


Un autre mouvement attira son attention. Il vit, non sans qu’un
frisson de terreur ne courût le long de son échine, le golem-félin (qu’il avait
aperçu par son Döppelgänger dans la pièce d’entrée de la maison du Vieux Suq) émerger
sur la gauche de derrière un rideau et se ranger aux côtés du marène, à la
limite de la Sphère Résiliante. La situation n’aurait pu être pire, remarqua
Azamel amèrement.


Le marène s’inclina et prit la parole dans un cyrbelien
parfait.


— Je me présente : je suis Angerfang, Serviteur de
la Guilde des Navigateurs. A qui ai-je l’honneur ?


Azamel ne répondit pas et, de sa main libre, toucha la
sphère en prononçant les paroles de la Disruption Antimagique Dévastatrice…


— C’est inutile, Thaumaturge,
dit tranquillement le marène. Mon niveau de magie est supérieur au tien, bien
que je ne sois pas archimage. Tu ne pourras pas trouver la solution sans un peu
de temps de réflexion, ce qui va, je le crains, te manquer cruellement. Ne
veux-tu toujours pas te présenter ?


Azamel voulut hausser les épaules, mais fut rappelé à son immobilité.


— Je suis Azamel le Noir, Thaumaturge de la Tour Diaprée.  Que me veux-tu, Angerfang ?


Les yeux du marène émirent une lueur de colère.


— C’est une insulte à mon intelligence, Azamel de la Tour Diaprée ! J’ai fouillé méthodiquement cette chambre par mes enchantements, et je
suis resté sur un échec. Alors : où sont-ils ?


— Vous aggravez votre cas, répliqua Azamel. C’est
contre les lois de la Guilde de s’immiscer dans les affaires intérieures des
fragments. C’est pour cette raison que j’ai repris les parchemins sans vouloir
provoquer de scandale.


Le marène écarta la remarque d’un geste méprisant.


— Qu’importe ! Mes ordres, venant de la Guilde ou
non, sont de récupérer ce que doit. Où sont-ils, Azamel de la Tour Diaprée ? Parle ou souffre…


Le marène dégaina son épée et en tendit la pointe vers la sphère. Les runes sur le fourreau se mirent à luire furieusement et la lame se teinta d’une
couleur vert-bleu. Le félin de métal ouvrit la gueule et poussa un rugissement
silencieux qui atteignit l’esprit d’Azamel. Un début de panique l’enveloppa et
il fut près de parler, mais sa volonté tint bon et il se débarrassa de l’horrible
impression.


— Je ne parlerai pas et les parchemins sont en sécurité
là où tu ne peux les prendre.


Le visage du marène s’assombrit. Levant son arme, il déchira
la Sphère en un endroit. La lame crépita et une énergie électrique se propagea
le long de la structure de résilience. Des éclairs couleur de l’azur vinrent
frapper le corps d’Azamel, le secouant dans tous les sens, lui infligeant une
cruelle souffrance et lui brûlant sévèrement la peau. Le mage hurla, mais ses cris furent arrêtés par les sigles sur la porte, et ainsi
personne ne l’entendit au-dehors.


— Je ne voudrais pas te démoraliser, jeune insolent, ricana
le marène. Mais ton faible corps ne pourra guère supporter que trois à quatre
décharges dans ce genre.


Azamel, se remettant péniblement du choc, regarda le marène
en face. Ses yeux brillaient de larmes de douleur et sa peau fumait. Mais il n’était
pas près de céder quoi que ce soit.


— Le chemin est long et sinueux jusqu’à la connaissance,
Angerfang. Le tien est facile car destructeur et tu t’es toi-même limité dans
tes desseins. Le mien est difficile mais bâtit les choses sur des idées dont tu
ne peux concevoir la grandeur. Ainsi les parchemins resteront toujours hors de
ta portée courte et obtuse.


— Tu parles par énigmes, Azamel de la Tour Diaprée.  Mais une décharge de plus devrait me donner la solution…


Il leva son épée dont la lame était toujours parcourue d’éclairs
d’azur, mais il n’eut pas le temps de finir son geste…


La porte d’entrée vola en éclats dans un bruit de bois
déchiqueté et une pluie de milliers de morceaux brûlants s’abattit dans la
chambre, envoyant paître le marène derrière le divan. Les sigles de la créature
se désagrégèrent et leur énergie se fondit dans la Sphère, la déstabilisant et
libérant Azamel.


Djaquina se tenait sur le seuil, les yeux brillants d’excitation,
une splendide épée de flammes mouvantes rouge, orange, et or dans la main. Tout son être irradiait la puissance des djanns, et ses lèvres rouges étaient
retroussées en un rictus sauvage. Des cris d’effroi s’élevaient non loin dans
le couloir…


— Les portes de ce palais sont plus solides qu’il n’y
paraît, dit-elle en époussetant sa tunique.


Elle s’avança d’un pas dans la pièce, toisant avec mépris le
marène qui se relevait et le tigre qui s’apprêtait à bondir, et redressa sa
lame de feu.


— Azamel ! s’exclama-t-elle. On s’amuse sans moi :
voilà qui n’est pas très galant.
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Le vacarme était à son comble dans la grande salle du
conseil du château d’Enkadarch. Éclairée par les hautes mais étroites fenêtres
de la façade sud, la pièce semblait assez austère ; ses murs de pierre
étaient décorés simplement de grandes tentures et de trophées de chasse. Autour
de la grande table massive en bois de chêne étaient rassemblés tous les chefs
des grandes familles de Skandahar. Deux factions s’opposaient assez violemment
sous le regard attentif de quelques hésitants.


— Ne voilà donc pas encore une fabuleuse nouvelle ?
questionna non sans arrière-pensée, Hierolfson de Kaltborg. Il paraîtrait que
nous avons failli tous disparaître dans un spectaculaire flamboiement à cause
de cette merveilleuse trouvaille de Syrolf le Voyant.


— Oui, une lacune dans le processus a été décelée par
les mages envoyés par la Contrée des Mille Tours, a-t-il dit, rajouta sur un
ton hargneux son ami et complice Ghylborn de Stromheim, et il a ajouté : mais
rassurez-vous, une parade à la catastrophe a été promptement trouvée. S’il ne s’agissait
de ma propre existence, j’en rirais !


— Devrons-nous être perpétuellement les sujets d’expériences
de chaque magicien dément que la Terre brisée est condamnée à porter ? gronda
Hurulk le Gros au comble de la fureur. Nos ancêtres ont déjà dû combattre les
lézards à sang chaud de Lysandre Philostras, n’est-ce pas une preuve suffisante
de l’insanité des suivants des Arcanes ?


De l’autre côté de la table, le jeune Jorund de la Côte des
Tempêtes se leva :


— Et moi je dis qu’il y a trop longtemps que nous
supportons la grande gueule des montagnards au conseil des clans. L’union avec
Isakanor est une chance sans pareille, qui ne se représentera plus si nous la
laissons passer…


— C’est sûr, le coupa méchamment Ghylborn, lorsque nous
flotterons dans la Mer des Chimères comme autant d’épaves de l’ambition
démesurée des parvenus du bord de mer… Plus aucune chance ne s’offrira à nous.


Les tenants de Hierolfson et de Ghylborn éclatèrent alors de
rire et les amis de Jorund en un seul réflexe cherchèrent la garde de leurs
armes. Heureusement, celles-ci étaient interdites dans la salle du conseil.


Leifr l’Avisé vint au secours de Jorund :


— Si Skandahar n’avait pas eu ses propres magiciens, Lysandre
Philostras serait notre jarl aujourd’hui et personne n’aurait son mot à dire
sur quoi que ce soit. C’est la peur des temps nouveaux qui fait parler les
chefs de Kaltborg et de Stromheim, c’est la peur d’être demain en concurrence
avec les artisans d’Isakanor. C’est la peur de perdre ses privilèges et de
devoir se mettre au travail qui fait parler ainsi le noble et imposant Hurulk.


— Ouais ! Ça suffit avec vos minerais de fer hors
de prix, rajouta Olafr Finemain. Lorsque la Guilde des Navigateurs ne pourra
plus jouer les intermédiaires, il faudra revoir les prix !


— Sale rat cupide ! lui rétorqua Yksnor des
Marches nordiques. Votre avidité nous détruira…


— Gros bœuf borné ! répondit l’insulté. Retourne
donc vivre aux cavernes millénaires, si tu détestes tant le progrès !


Tous maintenant étaient debout et plus très loin d’en venir
aux mains, lorsque tonna la voix du maître de cérémonie qui annonça :


— Mes seigneurs… le Jarl !


Ses mots eurent l’effet d’une douche froide. Instantanément,
le silence se fit et tous se rassirent en grommelant et en se jetant des
regards haineux. Le jarl et sa suite pénétrèrent dans la salle dans un silence
lourd de menace.


Même pour les Skandaharites, Hokskuldr, le jarl d’Enkadarch,
était un géant. C’était bien simple : il les dépassait tous d’au moins une
tête. Abordant la cinquantaine sans la paraître, il restait une force de la
nature dans toute sa splendeur : ses traits étaient énergiques, ses joues
rasées de près à la mode d’outrechimère et son regard bleu tranchant. Sa
chevelure blonde était, ce jour-là, coiffée élégamment sous sa couronne antique
d’argent et d’or.


Dans toute son existence, il n’avait sans doute jamais
rencontré une véritable opposition, car en plus d’être extrêmement fort, il
était intelligent et rusé. Ses opposants étaient nombreux mais tous préféraient
se tenir à distance. Tous, sauf un, mais celui-ci avait un statut spécial, c’était
Bjornrolf, son frère et le critique le plus dur de tout ce qu’entreprenait son
aîné. Les inconditionnels du jarl prétendaient que seule la jalousie motivait
Bjornrolf. Le jarl, lui, se contentait de hausser les épaules avec exaspération.


Toutefois, lorsque Syrolf le Voyant l’avait convaincu de se
lancer dans l’aventure de l’union avec Isakanor, il avait pris la décision la
plus impopulaire de son règne et devait aujourd’hui affronter une fois de plus
une horde de mécontents, d’autant plus véhéments qu’ils avaient longtemps rongé
leur frein. Comme ceux-ci n’attaquaient jamais directement le jarl, seul Syrolf
était la cible des insultes et des menaces. Heureusement il était soutenu par
toute une jeune génération de chefs de familles, moins traditionalistes que
leurs aînés, qui avaient su profiter de la politique jarlique d’ouverture et s’enrichir
grandement. Malheureusement, ils n’avaient pas été un exemple pour les autres, qui
avaient, en fait, très mal ressenti cette montée en puissance.


Le jarl, silencieux et fermé, lui aussi, vint s’asseoir dans
son grand fauteuil couvert d’une peau d’ours blanc. Il observa un instant l’assemblée.
Bjornrolf vint se placer à sa droite comme l’exigeait la coutume, avec un
insolent sourire sur le visage. Il tentait de feindre l’impassibilité mais on
devinait aisément, qu’en fait, il jubilait. Syrolf, malgré son âge avancé, resta
debout un peu en retrait à la gauche du fauteuil du jarl. N’étant pas un chef, sa
place était celle d’un serviteur.


Comme personne ne se décidait à prendre la parole, le jarl
dit :


— J’ai entendu vos cris et vos disputes de l’autre bout
du château. Puis-je savoir quel était le problème qui vous opposait si violemment
et que vous semblez avoir maintenant résolu ?


Prudemment Hierolfson de Kaltborg répondit :


— Nous débattions de l’annonce de ce maudit oiseau de
malheur de Syrolf, de la lacune dans le processus pour reprendre ses propres
mots, et nous nous demandions si à la vue des risques immenses qu’elle nous
fait courir à tous, il n’était pas opportun et sage de renoncer à une
entreprise aussi périlleuse…


— Vous vous demandiez ! rectifia Jorund. Pour nous,
il n’a jamais été question de tourner bride. Nous avons toute confiance en
Syrolf.


— Je vois, dit simplement le jarl. Encore cette vieille
querelle. N’avions-nous pas tranché définitivement la question au grand conseil
l’année dernière ?


— Oui, mais à l’époque, répondit Hierolfson, la chose
nous avait été présentée comme allant de soi et il n’avait pas été fait mention
de lacune dans le processus…


— Et aujourd’hui ?


— Aujourd’hui, poursuivit Hierolfson, c’est l’existence
même de Skandahar qui est menacée, pas simplement nos modes d’existence et nos
habitudes.


— Il n’y a pas de menace, laissa tomber le jarl. Si ce
n’est dans vos têtes. Le problème évoqué par Syrolf a trouvé une solution
efficace et sûre.


— Oui mais, s’entêta Hierolfson, c’est la preuve qu’il
y a d’énormes risques inhérents à l’entreprise.


— Evidemment, concéda alors le jarl, si un seul homme, fût-il
Syrolf, s’occupait de l’affaire, je nourrirais les mêmes doutes que vous, plus
bien d’autres encore. Mais ce que vous n’arrivez pas à comprendre, ce que vous
ne pouvez comprendre si vous n’avez jamais voyagé outre-chimère, c’est que bien
d’autres puissances s’occupent de cette affaire. Chaque détail est étudié avec
soin et vérifié avec plus de soin encore. Isakanor a évidemment le même intérêt
que nous dans la réussite de cette affaire, mais toute la Confédération
éthyréenne a le regard tourné sur nous. Les mages de la Contrée des Mille Tours
ne travaillent pas que pour l’argent dans cette affaire.


Il observa un instant l’assemblée et poursuivit :


— Rencontrer des difficultés est une chose normale pour
quiconque tente d’agir. Rappelez-vous un peu pour une fois qu’il n’y a pas que
vos intérêts mesquins qui sont en jeu, mais bien l’avenir de tous les hommes et
de toutes les femmes de l’univers. Nos ancêtres ont dû vivre comme des bêtes au
fond de cavernes après la chute de l’Urwelt. Nos pères se sont hissés au rang d’hommes
civilisés et vous voudriez refuser la chance que nous apporte la destinée ?
Offrir un meilleur avenir à nos descendants ? C’est un rêve que nous
devons tenter de construire !


Les représentants des clans méridionaux approuvèrent cette
harangue, les autres se tinrent cois et certains baissèrent même la tête. Alors, dans le calme relatif, retentit un rire sonore et moqueur. C’était Bjornrolf.


— Je savais déjà mon frère un piètre tyran mais je l’ignorais
en véritable rêveur… Allons, secouons-nous un peu et réveillons-nous tant qu’il
est temps ! Que nous apportera tout ceci : une catastrophe magique et
la mort pour chacun ? A mon avis, ce n’est pas le pire. Demain, nous
rejoindrons la Confédération éthyréenne. Vous pouvez être sûrs que tous leurs
dirigeants complotent à cela. Et que serons-nous ? Nous le fier peuple de
Skandahar, sur notre fragment amarré au sultanat d’Isakanor ? Nous serons
les valets, les serviteurs des mages du désert, les serviteurs des mages de la
Contrée des Mille Tours et d’autres endroits encore que je n’ose imaginer !
Voilà pourquoi Syrolf et sa clique d’élémentalistes viennent de faire alliance
avec la congrégation des invocateurs de l’Océan Déchaîné ! (Il se mit
debout pour que tous l’entendent.) Voilà le véritable objectif : ils ne
veulent plus servir Skandahar mais que Skandahar les serve. Ecoutez ceux qui
ont encore un peu de raison, reformons le cercle de fer de nos pères, combattons-les
comme ils ont combattu Lysandre Philostras et ses monstres, chassons-les…


Avant que l’assemblée ne réagisse, la voix coléreuse et
autoritaire du jarl retentit :


— Assez ! Bjornrolf, je te devinais déjà en véritable
tyran mais te voilà un bien piètre rêveur. Tu n’as plus rien à dire sur le
sujet si tu veux continuer à siéger parmi nous. Tes appels à la sédition et au
blutfeud sont plus que je ne peux supporter. Et ça vaut pour tous ceux que tu
aurais séduits.


Son regard foudroyait l’assemblée et même ses plus fidèles
partisans se recroquevillèrent sur leur siège. Bjornrolf se rassit, maussade. Syrolf
fit un pas en avant et posa une main sur l’épaule du jarl à demi levé. Toujours
grondant, le maître de Skandahar se rassit et dit :


— Bientôt nous recevrons le prince Khelim, le fils aîné
du sultan des Isakans. Il vient pour se fiancer avec ma fille Freyjda et je
compte sur vous pour lui faire un bon accueil. Qu’il n’ait pas l’impression de
débarquer dans une porcherie au moment où on remplit les auges.


Sur ce, il sortit et fut bientôt suivi par le groupe des
jeunes chefs qui questionnaient Syrolf pour avoir plus de détails sur la date
exacte de la venue du prince Khelim.


Hierolfson de Kaltborg et Ghylborn de Stromheim s’approchèrent
de Bjornrolf. Celui-ci avait sur le visage un sourire amer qui se transforma
bientôt en un rictus mauvais. Il les observa de haut, méprisant :


— Alors, les chiens sont contents ? Le maître les
a bien battus ?


— Bjornrolf, ne sois pas si injuste, se plaignit
Hierolfson. Tu as bien vu que j’ai essayé. Comment le convaincre ?


— Crétin ! Tu n’as donc pas compris ce que t’a dit
mon frère ? Rencontrer des difficultés est une chose normale pour
quiconque tente d’agir. Il a raison, poursuivit-il un ton plus bas, comme pour
lui-même. Beaucoup de puissances ont le regard tourné sur nous et j’en connais
une qui lui fera amèrement regretter ses insultes à mon égard.
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A bord du Vaisseau-Chimère, conditionné par le rythme d’Isakanor,
tous les passagers embarqués se retrouvèrent à peu près en même temps au mess. Le
premier levé fut Harkrakson, bientôt rejoint par Erik et Karine. Ils
commencèrent à déjeuner d’un porridge sucré et ils discutaient de la nature
relative du temps sur les fragments lorsque Grunnilde puis Niels vinrent se
joindre à eux.


— De mon expérience, disait Harkrakson à Erik attentif,
le temps se déroule à la même vitesse sur tous les fragments que j’ai visités, mais
j’ai la nette impression que le jour ne se lève pas au même moment partout.


— J’ai eu la même sensation, mais n’est-ce pas selon
les saisons ? demanda Karine qui cherchait à vérifier une vieille théorie.


— Hum… c’est plus subtil, je vous l’accorde. Disons que
la longueur des jours varie avec la saison mais pas de la même façon partout.


— Comment cela ? demanda Niels en s’asseyant parmi
eux.


— Pour rester simple, je vais prendre un exemple que
vous pourrez certainement vérifier un jour par vous-même. Pendant l’hiver, la
longueur des jours se réduit légèrement sur Isakanor tandis qu’elle diminue de
façon drastique sur Skandahar, laissant la place à plus de nuit, si bien qu’au
bout du compte les jours passent au même rythme, même si leurs durées
respectives sont très différentes.


— C’est surprenant, s’exclama Erik. J’ai du mal à le
croire.


— C’est pourtant rigoureusement exact, s’exclama
Chirilys Tav en s’approchant. Bonjour à tous ! Enfin tant qu’on puisse
considérer la phosphorescence fantomatique de la Mer des Chimères comme un jour…


Il salua tout le monde avec déférence en s’enquérant de la
qualité du sommeil de chacun, puis il prit à son tour un siège à la table.


— Pour faire le plein en eau douce, j’ai
personnellement parfois abordé un fragment glacé et désolé, où lorsque la
saison de l’hiver est venue, le jour est aussi timide qu’une jouvencelle à son
premier bal. Le soleil ne fait qu’une courte apparition blafarde à l’horizon
pendant quelques instants et disparaît pour laisser place à une nuit glaciale.


— Extraordinaire, s’étonna Grunnilde. Vous faites
vraiment un métier hors du commun ; vous devez avoir énormément d’anecdotes
à nous raconter ?


— Effectivement, mais ne romancez pas trop mon
existence ! se défendit l’intendant en riant. Elle a son lot de corvées et
d’ennuis quotidiens. Comme toute vie, je suppose.


— Les saisons ont-elles toutes lieu en même temps ?
demanda Karine qui poursuivait son idée.


— Hum… Il semblerait qu’on puisse faire des
regroupements par familles, répondit Chirilys Tav. Quoique cela n’ait aucun
rapport avec la notion d’archipels de fragments, comme le démontrent Isakanor
et Skandahar.


— Je me demande alors, murmura Karine pour elle-même, ce
qu’il se passerait si des fragments dans des saisons différentes se côtoyaient…


— C’est évidemment une idée contre nature, répondit
rapidement Chirilys Tav.


Mais Karine remarqua bien l’éclair dans l’œil de l’intendant.
Heureusement, le prince Khelim fit son entrée dans le mess, détournant l’attention
de tous. Il avait les traits tirés d’un fêtard levé de force au petit matin.


— Vous n’avez pas l’air tout à fait dans votre assiette,
mon prince, demanda Harkrakson. Quelque chose n’irait-il point ?


— Par la queue du tigre de Kamil ! dit le prince
dans un gémissement. J’ai l’impression que je vais m’écrouler à chaque pas que
je fais et que mon estomac a décidé de prendre le commandement de mon corps. Je
ne me suis jamais senti aussi mal de ma vie… 





— C’est la fièvre chimérique, fit Chirilys Tav. Rien de
bien grave lors du premier voyage transchimérique. Certaines personnes mettent
un certain temps à s’habituer aux influences de la Mer des Chimères. Sa faible
lumière, la radiation de ses émanations, la différence de perception des
équilibres sont autant de perturbations malsaines qui influent sur le corps et
le cerveau humains de façon défavorable. Le mieux que je puisse vous conseiller,
c’est de vous coucher et de dormir. Ainsi votre corps s’habituera sans que vous
ne vous en rendiez compte.


— Mon pauvre Prince, compatit Grunnilde. J’étais dans
le même état que vous lors de ma première traversée pour Isakanor, il y a deux
ans. Je ne peux que vous encourager à suivre les conseils de l’intendant.


— S’il existe un espoir que cela cesse, je veux y
croire. Je vais de ce pas me traîner jusqu’à ma couche. J’espère que vous n’y
verrez là nulle offense…


Chacun rassura chaleureusement le prince, qui retourna alors
dans ses appartements. L’intendant profita de son départ pour quitter la
compagnie à son tour sans qu’elle ne puisse lui arracher une nouvelle histoire
stupéfiante sur la Mer des Chimères. Il eut simplement cet avertissement un peu
sinistre :


— Ne soyez pas pressés de connaître les mystères de la
Mer des Chimères. Certains sont trop effrayants pour nous autres, pauvres
créatures humaines.


Ces paroles jetèrent un froid sur les voyageurs. Le déjeuner
étant terminé, chacun vaqua à ses affaires.
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Azamel observa un instant Djaquina sur le seuil de la porte
sans comprendre vraiment. Elle était comme un feu vibrant d’énergie avec un
sourire insolent sur les lèvres et une invincible assurance dans le regard. De
derrière le divan, le marène se releva péniblement ; son souffle sifflait
entre ses crocs maintenant parfaitement visibles. Le golem-félin se tassa sur
lui-même pour bondir sur l’intruse.


— Sulfure et Sécheresse, appela-t-elle en frappant deux
fois du talon. Attaquez le gros chat de bronze !


Instantanément, deux flammes apparurent à ses côtés. L’une
était d’un rouge sombre et bientôt Azamel crut discerner la silhouette d’un
gros dogue de guerre. D’ailleurs, une sorte de bave brûlante s’échappait du
coin de sa gueule et venait s’éteindre en crépitant sur le sol. L’autre était d’un
vermillon changeant et avait la silhouette plus élancée d’un lévrier de chasse.
Les trois fauves surnaturels se ruèrent au milieu de la chambre en une mêlée de
flammes et de métal.


En un instant Azamel comprit l’issue du combat. La nature
inconstante des flammes empêchait le Golem de déchirer réellement ses
assaillants, par contre les chiens, semblant sortis tout droit d’un enfer
brûlant, mordaient à belles dents dans la cuirasse de la construction, y
laissant de cruelles traces de morsures. Le grand fauve chauffait au rouge et
bientôt il fut fort dangereux de rester dans la pièce. En effet à chaque mouvement brusque de la bataille des gouttelettes de bronze en
fusion jaillissaient en tout sens. Le feu commençait à prendre dans les rideaux
et sur le lit.


Azamel, malgré la douleur et le vacarme, se concentra et
prononça d’une voix haute et intelligible, des phrases de cyrbelien antique. Une
mare apparut devant lui qui prit la forme d’une formation de glace courant
rapidement de sa position jusqu’à la porte d’entrée. Lorsqu’elle eut coupé l’espace
en deux, elle se développa jusqu’au plafond en une paroi épaisse de trois
pouces de glace translucide. D’un côté se trouvait la bataille, le marène et
les incendies, de l’autre les deux mages et la sortie. Azamel n’eut que l’instant de formuler une pensée d’autosatisfaction que Djaquina
reculait d’un pas avec un geste dédaigneux.


— C’est malin cette… évocation ! Comment
allons-nous faire maintenant pour nous occuper du vilain avec les ailes ?


Mais le marène ne se sentait nullement à l’abri. Réfugié de
nouveau derrière le divan, il observait les flammes avec une rage impuissante. Tout
à coup, il se redressa en brandissant à deux mains son épée vers la muraille
transparente. La lame brillait d’un éclat bleuté de plus en plus profond, puis
fut parcourue de forces fulgurantes. Un coup de tonnerre claqua et un fabuleux
éclair en jaillit. Sous l’impact la paroi de glace craqua et se fendit en
cercles concentriques mais tint bon. Dépité, le marène poussa un hurlement
mauvais, puis il se tourna vers la fenêtre. D’une poussée de ses cuisses musclées, il plongea à travers l’incendie des tentures jusqu’à la fenêtre. Là, il déploya ses ailes et se jetant dans le vide, il disparut dans l’obscurité.


Sur le sol de l’appartement saccagé, les créatures de
Djaquina s’acharnaient maintenant sur la statue difforme et inerte d’un félin
monstrueux. Entre leurs mâchoires brûlantes, sa substance était malléable et on
aurait eu peine à croire qu’il s’agissait de bronze.


L’invocatrice regardait, impuissante et énervée, la fenêtre
d’où le marène venait de s’enfuir. Elle n’osait approcher la paroi de glace. Azamel
se concentra, prononça une Destructuration et le mur de glace commença à s’effondrer
selon les fractures qu’avait créées la foudre magique. Puis il eut un double
geste appliqué des poignets et les pans de glace se transformèrent en paquets d’eau
qu’il projeta sur les parties de l’appartement qui étaient en flammes. Comprenant
son dessein, Djaquina prononça un charme d’atténuation calorifique et à eux
deux, ils éteignirent l’incendie.


Ils venaient tout juste d’arriver à leurs fins lorsque le
capitaine Achmed ibn Karsim arriva avec une troupe de gardes armés jusqu’aux
dents.


— Que se passe-t-il ici ? Quel est ce désordre
dans le palais du sultan ? demanda-t-il d’une voix forte et scandalisée.


Puis, apercevant les ravages dans la chambre et se rappelant
à qui il s’adressait, il baissa le ton :


— S’agit-il d’une querelle entre mages ? d’une
expérience un peu trop audacieuse ?


— Dites simplement au sultan que les problèmes que je
redoutais et dont je lui ai fait part ont pris une forme très concrète, dit
Azamel. Il désigna les restes de bronze fumants et distordus du Golem. Puis il
ajouta : dites-lui aussi que grâce à la Pèlerine de la Flamme Miséricordieuse, la menace a été balayée.


Le capitaine observa d’un air soupçonneux les deux magiciens,
puis il dit :


— Et les deux flammes qui brillent au milieu de la
pièce ne sont qu’une illusion de mon cerveau fatigué par l’heure tardive, Noble
Etranger ?


— C’est juste un couple de salamandres que j’élève
depuis que je suis toute petite, précisa l’invocatrice en souriant.


Elle frappa dans ses mains et prononça des mots dans une
langue aux accents inhumains. Les deux flammes dressèrent pour ainsi dire l’oreille,
semblèrent se mettre à courir joyeusement vers leur maîtresse, puis disparurent
avant de la toucher.


— Voilà, Capitaine, vous n’avez plus aucune raison de
vous inquiéter.


— Hum… objecta-t-il encore en regardant derrière elle. Pour
le sultan ou le palais, c’est possible, mais pour lui…


 


Djaquina se retourna alors juste à temps pour voir Azamel
tomber à genoux en serrant les dents. La tension retombée, toute force s’échappait
de son corps et il luttait contre l’évanouissement.


Rapidement, elle s’approcha et s’agenouilla près de lui. D’une
main délicate, elle écarta les pans brûlés de ses vêtements et inspecta d’un
air soucieux la chair calcinée. Le visage d’Azamel devenait de plus en plus
livide et le monde commençait à tourner devant ses yeux. Djaquina se releva et
dit au capitaine :


— Faites une civière de fortune et emmenez-le dans la
chambre que l’on m’a attribuée cet après-midi dans l’aile ouest. J’y ai déposé
mes affaires et j’y ai tout ce qu’il faut pour soigner ce genre de brûlures.


Avec l’acquiescement de leur capitaine, les gardes s’exécutèrent.
Ils portèrent le blessé, maintenant inconscient, jusqu’à la chambre, puis
sortirent, laissant les deux étrangers avec leur capitaine. Un sous-officier
fut chargé d’aller faire immédiatement un rapport au grand vizir.


Tandis que Djaquina préparait un mystérieux onguent à partir
de plantes rares du désert, Achmed ibn Karsim jeta un coup d’œil sur les
blessures visibles. Il frémit. La chair, là où elle avait été touchée, était
noire comme du charbon et toute rouge et boursouflée autour. Le capitaine s’étonna
d’avoir trouvé le mage barbare encore debout lors de son entrée dans la chambre. L’homme devait faire preuve d’un grand courage ou d’une grande résistance à la douleur. Il en ressentit une profonde admiration, puis il se souvint qu’il était chargé de la
sécurité dans le palais et donc de tous les hôtes du sultan. Celui-ci serait
fou de rage lorsqu’il apprendrait que le jeune mage à qui il avait accordé tant
de faveurs avait été attaqué et gravement blessé. Soudain très inquiet pour le
brûlé et pour lui-même, il demanda à voix basse :


— Noble Pèlerine, dites-moi : va-t-il mourir ?


— Probablement, si personne ne fait rien et si les
blessures s’infectent. Le choc a déjà été terrible pour son organisme.


— Comment se fait-il qu’il ait pu résister aussi
longtemps à de telles blessures ?


— Les mages en action sont capables d’une très grande
capacité de concentration, ce qui peut grandement les aider à ignorer des
phénomènes périphériques comme la douleur. Mais je soupçonne le sieur Azamel d’avoir fait de ce genre d’aptitude une véritable vertu.


Elle ne dit pas au capitaine, qui la regardait éberlué, qu’en
plus elle pensait qu’Azamel devait être assez vaniteux pour essayer de l’impressionner,
elle, avec ce genre d’attitude. Mais alors, c’est elle que le capitaine aurait
trouvée vaniteuse.


Djaquina s’assit sur le bord du lit et avec une dague
aiguisée comme un rasoir, découpa les vêtements de façon à dégager largement
chacune des blessures. Le capitaine l’aida à le retourner pour pouvoir accéder
à son dos. Sur son épaule, elle remarqua un petit et étrange tatouage noir. Il
représentait une tour d’où émergeait un arbre. Sans doute quelque focus magique
ou symbole secret d’appartenance à un groupe quelconque de la Contrée des Mille
Tours. Mieux valait ignorer sa présence.


Elle passa alors son fin onguent odorant sur chacune des
brûlures en prononçant des encouragements à l’esprit inconscient de son patient.
Puis elle posa des compresses tout aussi parfumées et lorsqu’elle eut terminé, installa
confortablement Azamel dans son propre lit. Elle se tourna ensuite vers le
capitaine :


— Je ne crois pas que nous puissions faire mieux
maintenant. Faites installer un lit de fortune dans cette chambre, je le
veillerai cette nuit. Postez aussi deux sentinelles devant la porte. Il est inutile que son repos soit troublé.


Elle ne précisa pas qu’elle redoutait le retour du marène, mais
si Azamel n’avait pas voulu en parler, c’est qu’il devait avoir ses raisons. D’ailleurs
lorsque, peu après, le grand vizir vint lui rendre visite, elle lui fit le même
récit qu’Azamel avait fait aux gardes. Puis ce fut le tour du sultan et de
Joram de venir les voir. L’autre mage de la contrée des Mille Tours semblait
particulièrement inquiet et méfiant. Il posa de nombreuses questions dont
certaines, lui sembla-t-il, la mettaient en cause. Mais le capitaine Achmed
répéta ce qu’il avait vu et le mage bedonnant cessa ses sous-entendus.


Lorsque tous se retirèrent, elle traça un glyphe explosif
sur le rebord de la fenêtre, tira les rideaux de manière à obliger tout intrus,
même volant, à se poser sur ce même rebord. Puis elle donna très fermement la
consigne aux gardes de la prévenir au moindre événement suspect et de faire
passer cette consigne à ceux qui les relèveraient.


Elle mangea seule, puis se coucha sur le petit lit de
serviteur qui avait été amené pour elle, et enfin s’endormit.


Au petit matin, Azamel semblait toujours dormir
tranquillement. Rassurée, elle vérifia tout de même l’état des compresses
auxquelles elle pouvait facilement avoir accès. Tout semblait correct. Ensuite
elle fit sa toilette en frottant son visage et son buste d’un linge humide, puis
s’habilla et demanda à la sentinelle de lui faire apporter un copieux petit
déjeuner. Lorsqu’elle revint au chevet de son patient, celui-ci avait les yeux
grands ouverts.


— Comment va le héros du jour ? Bien dormi ? Bien
réveillé ?


— Par mon mana, répondit-il calmement, je me sens bien.
J’ai bien dormi mais j’ignore si je me suis réveillé…


— Comment cela ?


Il eut un sourire mystérieux et dit :


— Ce matin certainement, j’ai fait un rêve étrange et
très agréable. Je n’étais pas dans ma chambre et une charmante silhouette
tournait autour de moi… Oui, vraiment très charmante. Et voilà que je suis
censé me réveiller et de nouveau, je ne suis pas dans ma chambre…


Djaquina fit une moue à la fois amusée et désapprobatrice.


— N’en dites pas plus, c’est vraiment inutile. Eh bien,
je vais pouvoir rassurer le capitaine Achmed et votre ami Joram. Vous semblez
vous être remis parfaitement de vos blessures.


Elle s’assit sur le bord du lit, près de lui.


— Beaucoup de gens sont venus prendre de vos nouvelles
et tous semblaient très inquiets. Vous devez avoir beaucoup d’amis ici. Le
sultan semblait particulièrement anxieux, lui aussi.


— Je suppose que beaucoup comptent sur moi pour la
réussite de notre ambitieuse entreprise.


L’invocatrice l’observa en reculant la tête d’un air
désapprobateur.


— Vous êtes toujours aussi distant ou c’est un genre
que vous vous donnez ?


— Je crains que cela soit un aspect peu positif de ma
personnalité.


— Bon alors, restez distant et tournez-vous que je vois
si mon onguent a fait son effet pendant la nuit.


Elle inspecta chacune des brûlures très attentivement. Les
moins profondes avaient guéri d’une façon prodigieuse. Sous la croûte noire de
peau calcinée, que Djaquina put parfois enlever d’un simple balaiement de la
main, la peau était saine, neuve et rose vif.


— Je crois qu’après une semaine de repos et de soins, vous
serez totalement remis sur pied et qu’il ne devrait plus rester que de légères
cicatrices qui s’effaceront avec le temps.


— Vous êtes vraiment très douée.


— Bah ! J’ai soigné tellement d’apprentis
invocateurs humains que j’en ai perdu le compte. Certains étaient dans des
états vraiment effroyables. Les Effreets se montrent terribles avec les
maladroits. En comparaison, votre cas a été relativement simple.


— Le problème est que je ne peux pas rester une semaine
cloué dans ce lit, aussi agréable que soit votre présence.


— Si c’est pour m’éblouir en jouant les archimages
invincibles, comme avec votre maudit mur de glace, ce n’est vraiment pas la peine. Dans l’état où vous étiez, cela a vraiment été très imprudent. Ne recommencez pas les
mêmes erreurs, vous me décevriez profondément.


— J’ai juste voulu rattraper le manque de galanterie
que vous me reprochiez, dit-il très sérieusement.


— Très aimable de votre part, dit-elle en riant, visiblement
flattée. Grâce à vous, j’ai été privée de mon excellent lit.


Il eut un début de sourire puis rajouta sombrement :


— Mais cette fois, mes raisons sont moins futiles. Le
marène court toujours et je dois le mettre hors d’état de nuire.


— Pourquoi ne pas avoir confié cette affaire aux hommes
du sultan ? Ils auraient certainement pu organiser quelque chose.


— C’est qu’il vaut mieux que le sultan reste en dehors
de certains détails de cette affaire.


Djaquina le regarda, intriguée.


— Je ne comprends pas. En fait, je dois avouer que je
ne comprends rien dans cette histoire.


— Disons que le sultan sait qu’une puissance magique s’oppose
à son projet et que je lutte contre cette puissance. Ce qu’il ignore, c’est que
je suis en fait en guerre secrète avec une puissance plus grande encore.


Djaquina eut un haussement de sourcils charmant.


— Et c’est cette puissance qui a envoyé cet
homme-lézard volant ?


— Exact. C’est un marène, un membre d’une race
malfaisante dont la rumeur publique prétend fréquemment qu’elle sert la Guilde
des Navigateurs. Je suis étonné que vous ne le sachiez pas…


— L’Ordre de la Flamme Miséricordieuse s’intéresse assez peu aux affaires d’outre-chimère. J’avoue être
novice en matière de politique mais je compte maintenant sur vous pour me
mettre au courant.


Azamel réfléchit un instant, ce qui irrita Djaquina, mais il
ne sembla pas le remarquer.


— Il semble qu’une fois de plus je doive faire
confiance à une magicienne malgré tous les avertissements de mes maîtres. Est-ce
que vous me promettez de tenir votre langue ?


Djaquina, maintenant, était franchement offensée :


— La paix avec vos vieilles barbes misogynes ! Je
suis certainement plus digne de confiance que n’importe laquelle d’entre elles.
Gardez vos secrets pour vous et allez vous faire rôtir en dehors de mon chemin.


Elle se leva, tremblante de rage, le regard brûlant de
colère.


Azamel l’observa et comprit qu’il avait dû faire une erreur
quelque part. Intérieurement, il soupira. Ce n’était pas la première fois qu’il
mettait un de ses interlocuteurs dans un tel état. Il l’observa encore et la
trouva très belle dans sa fureur. Ses lèvres pincées se serraient comme une
grosse cerise rouge, ses yeux pleins de larmes de rage brillaient d’un éclat
insoutenable, son maintien fier dressait ses seins en avant. Ces seins
magnifiques qu’il avait aperçus à son réveil. Il se força à sourire et ne put
produire qu’une moue contrite.


— Djaquina, je suis un imbécile. Je crois que j’ai
beaucoup à apprendre encore. Tout ne semble pas écrit dans les livres de l’Académie
et je m’en rends de plus en plus compte. Je voudrais sincèrement que vous
acceptiez mes excuses.


Djaquina risqua un œil injecté de sang dans la direction du
mage.


— Vous êtes si désagréable parfois que vous semblez
habité par un marid.


— Vous me connaissez mal, Djaquina, plaida-t-il.


Puis il ajouta en prenant, malgré lui, un ton professoral :


— L’Eau est réputée favoriser les comportements
intuitifs, ce dont je manque cruellement. Mes inclinations m’emporteraient
plutôt vers l’Air et des raisonnements intellectuels et détachés. Vous êtes
largement commandée par la passion et le Feu. Je vous en prie encore une fois, Djaquina,
pardonnez mon arrogance involontaire et toutes mes maladresses. Je ne voudrais
pas vivre avec le poids de votre haine sur mes épaules.


Djaquina le considéra encore du haut de sa colère. Azamel
insista :


— Djaquina, soyons amis, je vous le demande… humblement.


— Vous refroidiriez un volcan !


— Alors refroidissez votre colère et revenez vous
asseoir près de moi. Il faut que je vous raconte ce que je sais.


Presque à contrecœur, elle revint s’asseoir et commença à
écouter le mage alité. Celui-ci lui raconta pourquoi il était venu sur le
fragment d’Isakanor en plus de Joram et Karine. Ce que ses maîtres de la Tour Diaprée craignaient à propos de la Guilde des Navigateurs et ce qu’il s’était déjà passé.
Très vite la nature vive et curieuse de Djaquina prit le dessus sur sa colère. Elle
se mit à poser de nombreuses questions et lorsqu’elle entendit parler du
possible retour de l’esprit de Lysandre Philostras, elle eut une exclamation de
surprise craintive. Azamel poursuivit en lui décrivant Yesmela et sa servante
Alia, qu’il devait retrouver au plus vite ou bien avertir Karine à bord du
Vaisseau-Chimère avant qu’un malheur n’arrive, s’il n’était pas déjà arrivé !


Djaquina lui prit alors les mains et déclara :


— Je crois que je sais quelque chose de plus qui peut t’aider.
Si ce que je suppose à propos de Lysandre Philostras et peut-être d’Alia est
vrai, alors je pense que je sais où se trouve ton tourmenteur le marène.
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Lorsque Gurn Kapar vint annoncer à Chirilys Tav que le
prince Khelim d’Isakanor le demandait, il ne fut pas très surpris. Le prince
devait souffrir le martyre avec sa fièvre chimérique et lui demanderait certainement
un remède, comme bien d’autres avant lui. Prévoyant, l’intendant passa par l’infirmerie
de bord pour se faire préparer une potion à base de jus de pavot par Monsieur
Runadh, le médecin du bord, avant de rejoindre les appartements princiers.


Lorsque finalement il frappa à la porte de Khelim, c’est le
prince en personne qui lui ouvrit. Il était en chemise de nuit et sa mine était
hagarde. Il s’excusa pour sa tenue négligée et invita Chirilys Tav à s’installer
confortablement dans un fauteuil de l’antichambre. Celui-ci s’enquit de sa
forme et devant le soupir désespéré de son interlocuteur, il lui offrit le
flacon contenant le somnifère opiacé. Toutefois le prince avait sa fierté et
avant de se remettre au lit, il prit sur lui pour discuter un peu. Chirilys Tav
en arriva à expliquer ses fonctions. Lorsqu’il annonça qu’il travaillait en
étroite collaboration avec le Navigateur, le prince eut un petit sursaut et
parut soudain se porter mieux, comme s’il venait de trouver quelque regain de
force en lui-même.


L’intendant était un mage d’un niveau honorable dans les
sciences de l’Enchantement. Son golem-félin avait été sa plus belle réalisation
jusqu’à présent. Il en avait été très fier et la nouvelle toute récente de sa
perte l’avait plongé dans un profond chagrin. Aussi son regard remarqua
immédiatement les gestes, étranges, rapides et discrets qu’exécutait maintenant
le prince devant lui, mais il lui fallut un certain temps pour que son esprit
fasse un rapprochement quelconque. Les rapports de la Guilde sur la noblesse
isakane le classaient définitivement comme un profane dans les arts magiques et
lorsqu’il comprit que ce dernier était en train de lui lancer un sortilège, il
était déjà presque trop tard.


Il prononça à la hâte une Destructuration d’ordre général, mais
le prince renforça son influence d’une façon écrasante. Son regard était
insistant et les yeux de l’intendant avaient de plus en plus de mal à s’en
détacher. Le temps de réaliser la puissance et la nature du sort qui tombaient
sur lui et Chirilys Tav fut entièrement prisonnier d’une Soumission Hypnotique.


Chirilys Tav était capable de comprendre et d’analyser les
événements mais il lui semblait que sa propre volonté d’agir avait disparu. Quelque
part tout au fond de lui-même, il se mit à désespérer sans que cela ne
déclenche rien de plus. Le prince se mit à parler d’une voix bizarre et
mécanique.


— Finalement il se pourrait que la fièvre du prince me
soit utile… Tu vas maintenant répondre sans détour à mes questions. Sommes-nous
loin de Skandahar ?


— A moins d’une journée en temps subjectif. Le
Navigateur semble d’humeur vigoureuse pour cette traversée.


— Qui est le Navigateur ? Toi ou l’un de tes soi-disant
seconds ?


— Ni moi, ni l’un d’eux, répondit Chirilys Tav
contraint par la puissance de la Soumission.


— Qui est-il alors ?


— Je l’ignore. Il pourrait être dans cette pièce que je
ne le reconnaîtrais pas.


— Où se trouve-t-il dans le vaisseau ?


— J’ignore sa localisation actuelle. Probablement
est-il dans la sphère de pilotage, ou bien dans ses appartements privés ou bien
dans une autre partie du vaisseau. Il y a plein d’endroits où personne d’autre
que le Navigateur n’a accès sur un Vaisseau-Chimère, même l’intendant.


— Voilà qui est contrariant. Comment fais-tu pour
prendre contact avec lui ?


— Tant que je le peux, j’évite le plus possible d’être
en contact avec lui. Le plus souvent, c’est lui qui me convoque par l’intermédiaire
de cet insigne (il montra sa broche) si toutefois je dois le rencontrer, je me
présente au Gardien.


— Qui est le Gardien ?


— D’après mes suppositions, il doit s’agir d’un esprit
lié au service du Navigateur. Mais d’après d’autres intendants, les gardiens
seraient de nature démoniaque…


Le prince eut un grognement excédé :


— Je me moque de vos supputations de valets. Tu vas
demander une audience au Navigateur.


— IL est fort peu probable que le Gardien accepte de
vous laisser pénétrer. Vous êtes visiblement animé de mauvaises intentions.


— Evidemment, crétin errant ! Je veux posséder le
Navigateur. Crois-tu que je puisse tromper ton Gardien ?


— Si par posséder, vous entendez des aptitudes à la
métempsycose, le Gardien les décèlera immédiatement et avertira le navigateur
qui vous fera passer par-dessus bord sans aucune forme de procès.


Le prince, contrarié, frappa violemment sur l’accoudoir de
son fauteuil en serrant les dents. Il tenta de réfléchir mais la colère l’empêcha
un moment de rassembler des pensées cohérentes. Il finit par demander :


— Connais-tu le Fragment Solitaire ?


— Oui, c’est un fragment dévasté entre Isakanor et
Skandahar.


— Pourquoi dis-tu dévasté ?


— Si je me souviens bien, plusieurs années d’Isakanor
et de Skandahar sont venues détruire tout ce qui s’y trouvait, il y a bien
longtemps maintenant.


— Mon palais, mes laboratoires, détruits ! grinça
le prince méconnaissable. Les chiens ! Ils me paieront cela aussi et ils
le paieront cher ! Tu vas me déposer là-bas, ajouta-t-il sèchement.


— Impossible. Le fragment est déjà dépassé et je doute
que le Navigateur veuille faire demi-tour. Faites une demande à la Guilde :
nous sommes la ligne régulière, nous vous déposerons au prochain passage.


— Insolent ! Il y a donc rien selon ma volonté sur
ce rafiot ?


— Il est communément admis que seul le Navigateur agit
à bord selon sa volonté.


— Silence, vermine ! cria le prince rouge de
colère.


Il se renfonça dans son fauteuil et parvint avec difficulté
à se calmer une nouvelle fois. Il dit pour lui-même :


— Il semble que je sois condamné à me rendre sur ce
maudit fragment glacé. Au moins j’aurai le plaisir de connaître la princesse de
ces brutes. Cela sera un dédommagement de plus.


Il se remit à fixer l’intendant cloué dans son fauteuil.


— Es-tu au courant de l’envoi d’un marène sur Isakanor ?


— Je suis celui qui a été chargé du message de
transfert à l’antenne de notre Compagnie sur Isakanor.


— Que sais-tu exactement là-dessus ?


— Un message anonyme a été laissé au siège de la Guilde
de Wayilah qui sous-entendait que des données permettant d’empêcher l’unification
d’Isakanor et de Skandahar étaient disponibles. Comme cette question nous
tracassait depuis longtemps, l’envoi d’un agent a été décidé. Le marène essaye
en ce moment d’entrer en possession de ces données.


— Comment cela : essaye en ce moment ? Les
données sont en votre possession depuis longtemps.


— Il y a eu une première interférence, puis une seconde.
Les données ne sont toujours pas en notre possession.


— Stupides imbéciles, bons à rien ! hurla le
prince. Vous êtes vraiment des incapables finis !


Le prince était maintenant fou furieux. Agité, il se leva et
commença à tourner en rond autour de son fauteuil.


— Maudite Guilde ! C’est elle la cause de ma
situation. Elle m’a toujours trahi. Elle m’a volé lorsqu’elle m’a vendu le Fragment
Solitaire. Elle m’a volé à chacun de mes transports de troupe et finalement
elle m’a envoyé mes ennemis.


Le souvenir de ces ennemis devait être effroyable, car il
mit le prince hors de lui. Il eut une convulsion et se tordit en tous sens, les
mains agrippées au siège. L’écume aux lèvres, il se redressa d’un coup comme un
ressort, fou de rage.


— Maudite soit la Guilde et maudit sois-tu !


Il marcha droit sur l’intendant et commença à le frapper
comme un forcené de ses deux poings serrés. Sous cette grêle de coups, Chirilys
Tav resta inerte. Soudain son nez se brisa et le sang commença à couler à gros
bouillon. Ce spectacle parut rendre un certain sens des réalités à son
assaillant. Les mains et la chemise de nuit pleines de sang, ce dernier se
demanda :


— Démons et chimères ! Que vais je faire
maintenant ?


L’intendant, vacillant, ne répondit rien, soit qu’il n’avait
aucune réponse prête, soit qu’il n’était plus en état de répondre ou même d’entendre.
Le prince lui ordonna :


— Tu vas oublier tout ce qui s’est passé ici. En fait, tu
es juste passé voir le Prince souffrant et en sortant, tu as glissé dans l’escalier
d’une coursive et tu es tombé. Maintenant, dégage !


L’intendant se leva lentement, l’air hébété. Quelque chose
était brisé en lui. Le prince modifia son sortilège en lui adjoignant une
Auto-Dissipation et le recouvrit d’un sort de Camouflage des Rémanences afin
que le Gardien ne puisse pas deviner ses manipulations. Lorsque l’intendant fut
sorti, il remit un peu d’ordre dans la pièce, se lava, se changea et se mit au
lit. Puis le prince se souvint de sa fièvre et de nouveau au plus mal, il prit
une rasade du somnifère et s’endormit rapidement. Devant les portes du sommeil,
il eut juste l’impression fugace d’entendre un ricanement dément quelque part
au fond de lui-même.
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Azamel dévisagea Djaquina. Il fit semblant d’ignorer la
chaleur de ses mains et son tutoiement tout nouveau. Il demanda, intrigué :


— Que sais-tu d’Alia ?


— C’est ce que tu as lu en Yesmela qui m’y fait penser.
Il te semble clair que Lysandre Philostras n’a pas été détruit par Mi ibn
Jakkra. D’une façon ou d’une autre, son esprit métamorphosé est venu s’échouer
sur Isakanor. Peut-être la Chimère l’a-t-elle vomi tant son âme était noire. Et
c’est lui qui est venu dévoyer les élèves des djanns. Je comprends mieux l’existence
de la Congrégation du Feu Destructeur maintenant. Nous avons eu les plus
grandes difficultés à maintenir les humains dans le droit chemin. Dès qu’un
élève se révélait prometteur, il tournait mal ou bien avait un accident fatal.


Elle sembla réfléchir un instant :


— A la réflexion, ajouta-t-elle, je me demande si la
horde démoniaque qu’a dû combattre Kamil lors de la fondation du sultanat, n’est
pas non plus une de ses œuvres. Jusqu’à présent, nous avions tendance à
soupçonner la Guilde des Navigateurs, mais il faudra peut-être que nous
révisions nos jugements.


— Hum… L’un n’exclut pas l’autre comme le montre la
suite de l’histoire. Mais poursuis tes idées : ce sont des hypothèses très
intéressantes.


— Lorsque les cabalistes ripostèrent et détruisirent la
Congrégation, Lysandre Philostras, ou son esprit malade, encore une fois n’a
pas été détruit, mais simplement neutralisé. Les Marids avaient tari les puits
et les survivants de la congrégation étaient sans aucune ressource. Lorsque mon
père est revenu leur proposer une alternative à une mort certaine, la majorité
a accepté mais il s’est trouvé une poignée d’irréductibles qui ont préféré fuir.
Je suis maintenant sûre que leur meneur était possédé par ce démon.


— Et qui était-il ?


— Qui était-elle… Aïcha Kadala, une femme à la belle
apparence mais à l’âme dépravée.


Se remémorant certaines images obscures de sa vision, Azamel
demanda :


— Que sont-ils devenus après leur fuite ?


— Ils se sont dispersés. Les plus anciens ont péri dans
des invocations un peu trop ambitieuses après ce qu’avaient vécu les Effreets
lors de l’attaque des Marids. Les plus jeunes ont abandonné les Arcanes et ont
rejoint les méharistes noirs, une troupe de pirates du désert, qui vit aux
confins du sultanat en attaquant les caravanes et les villages isolés.


— Et Aïcha Kadala ?


— Hum… Je ne fréquente pas beaucoup ce genre de
personne, mais la rumeur prétend qu’elle s’est fait d’abord appeler Aïcha la
Sorcière et qu’elle aurait séduit l’émir Abdaoul ibn Razchaf, lorsqu’il était jeune
et qu’elle serait devenue sa maîtresse. En vieillissant elle serait devenue la
Sorcière aux Cent Filles, en se faisant la patronnesse de toutes les filles de
mauvaise vie des oasis : voleuses, mendiantes, catins et autres larronnes
de cet acabit.


— Quel rapport avec Alia ? Je n’ai fait que l’apercevoir,
mais elle ne m’a pas paru faire partie de ce lot-là.


— C’est du côté de l’émir Abdaoul ibn Razchaf qu’est la piste. Avec le temps cet émir est devenu jaloux et intrigant, à tel point que le sultan a dû
le chasser de sa cour il y a quelques années. Il vit maintenant, exilé avec son
harem, ses enfants et ses serviteurs dans ses propres terres dans les collines
du Bord du Monde. Une de ses filles se nomme Alia, et ressemble fort à la
description que tu m’en as faite.


— Intéressant. Toutefois je trouve que, pour quelqu’un
qui ne fait pas de politique, tu es étonnamment au courant des affaires d’Isakanor.


— Ahem… Bon, j’avoue que nous avons toujours gardé un œil
sur les activités des anciens de la Congrégation du Feu Destructeur et que
pendant un moment nous avons envisagé avoir des relations avec les ennemis du
sultan… Histoire de voir si nous pourrions gagner un peu de poids diplomatique.


Elle observa le visage perplexe d’Azamel attentivement et
rajouta en souriant :


— Rassure-toi, cela n’a rien donné. Les ennemis du
sultan sont trop faibles, trop rares ou trop brutaux pour nous être d’une
quelconque utilité.


— Mais peut-être pas pour les objectifs de Lysandre
Philostras…


— C’est ce que je redoute maintenant et je n’imagine
que trois possibilités sur le devenir de ton marène… Il a pu finir son
existence dans le désert…


— Peu probable, vu sa constitution et l’état
relativement intact dans lequel il nous a quittés.


— Il a pu rejoindre la succursale de la Guilde pour y
prendre de nouvelles instructions.


— Aussi improbable que la première. Si on le retrouvait là, cela risquerait de créer un formidable casus belli. Il est
très raisonnable de penser que les représentants à Wayilah de la Guilde ne sont
pas au courant des manigances de leurs maîtres. Ça les aide à conserver une
façade honnête et sincère pour des activités qui le sont moins.


— Alors, il a pu rejoindre le cœur du complot, c’est-à-dire
Aïcha Kadala et probablement Abdaoul ibn Razchaf.


— C’est un raisonnement dont la minceur m’effraie. Comment
savoir ?


— Y aller et enquêter ! Si Lysandre Philostras y a
séjourné nous devrions bien trouver des traces de son passage. Cela nous
éclaircira sans doute sur ses intentions et normalement je devrais encore avoir
mes entrées auprès de l’émir…


— Vous n’avez pas rompu vos contacts avec lui ? fit
Azamel, éberlué.


— Disons qu’ayant chacun constaté nos divergences de
points de vue, nous nous sommes poliment séparés. Tu sais, les formes et les
politesses sont très importantes sur Isakanor. Elles évitent bien des
malentendus et des froissements de susceptibilités…


Azamel observa un instant le regard ambigu de Djaquina, se
demandant combien de sens avait sa dernière phrase. Il hocha la tête plusieurs
fois pensivement tandis qu’il s’imprégnait de toutes les nuances possibles des
paroles de la djann. Il conclut :


— Nous ne pouvons négliger cette piste, mais avant, il
nous faut prévenir Karine. Pourrais-tu te rendre dans ma chambre et aller
chercher la maquette enchantée de la Constellation de l’Etoile Fixe ? Tu
la trouveras dans le haut de mon armoire.


Comme elle hésitait, il ajouta :


— Ne t’inquiète pas. Je me sens tout à fait bien et
tout à fait capable de me mettre à l’abri en cas de problème. Mais je ne pense
pas que ce genre d’événement puisse arriver maintenant.


Elle sortit et Azamel réfléchit longuement à tout ce que
Djaquina lui avait appris. Il le compara avec ses visions de la Sonde de l’Exposition
Virtuelle de la Rémanence Magique. Certaines images obscures trouvaient alors
une explication acceptable. Cette fois, il faudrait bien mettre le sultan au
courant : une visite chez un émir en exil n’était pas un voyage d’agrément.
Puis il repensa à Djaquina. Il la trouvait à la fois très attirante et un peu
effrayante, si vive et si prompte dans ses émotions et ses résolutions.


Elle revint en tenant précautionneusement un assemblage
complexe d’éléments argentés fixés sur un plateau verni de bois précieux. Des
servantes suivirent en portant de copieux plateaux de victuailles.


— J’ai pensé que tu aimerais prendre des forces avant
de passer à l’action.


— Excellente initiative, dit-il en se redressant dans
son lit.


Il grimaça. Toutes ses brûlures n’avaient pas encore disparu.
Djaquina vint l’aider à s’asseoir et installa doucement les oreillers derrière
son dos. Puis elle s’assit à une petite table et ils déjeunèrent ensemble en
bavardant de techniques des Arcanes.


Lorsque le déjeuner fut terminé, elle rappela les servantes
qui nettoyèrent la chambre tandis qu’elle allait donner des nouvelles d’Azamel
au grand vizir.


Bientôt elle revint. Azamel était en train d’observer la
maquette entre ses mains. Elle s’assit de nouveau près de lui, son parfum épicé
de safran caressa les narines du mage.


— Voilà donc la chose, lui dit-elle. Que vas-tu en
faire ?


— Je ne suis pas astrologue comme Karine mais elle m’a
appris les commandes de déclenchement de cet objet. La Constellation de l’Etoile
fixe est un groupe d’étoiles qui ont la particularité de se retrouver très
fréquemment au même endroit dans beaucoup de cieux des fragments. Elle sert
souvent de repère aux astrologues, voyageurs et toute personne ayant un intérêt
quelconque à observer les étoiles. Les astrologues l’ont chargée de sortilèges
et elle est bien souvent le point de contact entre eux. Avec cet objet, je
devrais pouvoir rentrer en contact mental avec Karine et communiquer avec elle.


— Puis-je t’aider en quoi que ce soit ?


— L’opération risque d’être assez éprouvante. J’aimerais
que tu m’assistes avec une partie de ton mana comme tu le ferais lors d’un
important rituel.


Il posa ses mains sur le socle en bois et commença à se
concentrer en répétant mentalement les commandes. Djaquina posa ses mains
par-dessus les siennes. Comme Azamel l’avait déjà remarqué, elles étaient d’une
chaleur torride. Il se concentra plus profondément encore, prononça les
commandes et projeta son esprit vers l’étoile fixe au centre de la maquette de
la constellation.
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A bord du Vaisseau-Chimère, Karine était dans sa chambre, assimilant
les informations que venait de lui donner l’ambassadeur Harkrakson sur
Skandahar, sa géographie qu’elle avait étudiée et ses coutumes qu’elle ignorait.


L’appel d’Azamel lui parvint, lointain et maladroit. Elle
récita un sort de renforcement, son regard se perdit dans le vague mais sa
conscience gagna en acuité. Quelque part dans le néant leurs deux esprits se
cherchaient. Elle saisit bientôt la conscience aveugle qui tâtonnait devant
elle et l’attira. Une autre force semblait se tenir en retrait.


— Azamel ! émit-elle. Je sens d’étranges
émanations : ton mana est faible et mêlé d’influences étrangères…


— Ce n’est qu’une faiblesse passagère après une
deuxième rencontre avec notre cher marène. Une Invocatrice de l’Ordre de la Flamme Miséricordieuse me soutient le temps de cette communication.


— Il faut que tu sois bien faible pour laisser quelqu’un
te soutenir… Surtout une étrangère.


Azamel ne releva pas la pointe d’amertume et demeura
silencieux. Karine demanda :


— Que s’est-il passé avec le marène ?


— Il était toujours sur la piste des parchemins. J’ai
commis une erreur stupide et je me suis fait surprendre. L’invocatrice est
alors intervenue et m’a tiré d’un bien mauvais pas. Difficile de la considérer
comme une étrangère après cela.


En disant cela, il éprouva un étrange pincement au cœur et
un flot de pensées vint se bousculer dans son esprit, perturbant sa
concentration. Avant que Karine ne ressente son trouble, il ajouta sans
attendre :


— Comment vont les choses à bord ?


— Bien. Il n’y a rien à signaler de particulier.


— Pas d’événement, même anodin ? Tu n’aurais pas
vu la jeune habilleuse de la danseuse Yesmela à bord ? C’est important.


— L’habilleuse de la danseuse ? Grands cieux, non !
Pourquoi donc ? La seule mention qui a été faite sur Yesmela depuis le départ,
ce sont les commentaires outragés de Niels, le jeune élémentaliste de Skandahar.
Pourquoi cette question ?


— Nous faisons plus que soupçonner l’interférence d’un
esprit, voire d’un spectre : un vieil ennemi d’Isakanor et de Skandahar. La
chose est capable de posséder des individus et détient le mana d’un archimage. Son
dernier hôte était Alia l’habilleuse de Yesmela et le dernier endroit où elle a
été aperçue était l’embarcadère lors du chargement du Vaisseau-Chimère. Il faut
que tu fasses particulièrement attention, cet esprit était déjà néfaste et sans
scrupule de son vivant.


— C’est généralement le cas de tous les revenants. Mais
je n’ai rien remarqué qui confirme tes dires. Les seuls événements d’importance
ici sont la fièvre chimérique du prince Khelim et le nez cassé du premier
intendant qui a fait une chute, il y a peu.


— Etrange pour un vieux loup de la Mer des Chimères, ne
trouves-tu pas ?


— Un instant d’inattention sans doute. Cela arrive même
aux meilleurs, non ?


— Hum… Possible, mais fais bien attention tout de même.


Azamel reprit sur un ton plus directif :


— Si Lysandre Philostras, comme il se nomme, est à bord,
c’est à Skandahar que se retrouveront les plus grands risques et tu es la seule
à pouvoir éviter une catastrophe. Tu dois surveiller tout comportement déviant
qui apparaîtrait dans les environs immédiats des acteurs de l’unification.


— A vos ordres, Monsieur ! répondit alors l’astrologue
un peu durement.


— Allons, Karine. Ne sommes-nous pas des collègues ?
Des professionnels sélectionnés pour nos compétences ? Que vient faire ce
genre de réponse ici ?


— Rien, effectivement. Est-ce tout ?


— Il me semble.


— Alors il vaut mieux que tu ne t’épuises pas dans
cette première communication. Si je note quoi que ce soit d’anormal, je ferai
attention, c’est promis.


Sur ce elle relâcha son étreinte et Azamel se sentit d’abord
flotter puis chuter vers son corps. Le rajustement se fit dans un sursaut
réflexe, comme s’il venait de se réveiller en pleine nuit.


Lorsqu’il ouvrit les yeux, il rencontra le regard inquiet de
Djaquina.


— Alors ? fit-elle simplement.


— Rien, apparemment, mais cela ne prouve pas
grand-chose. J’ai trouvé Karine très étrange, très susceptible et irritable en
fait.


— Effectivement. J’ai senti à travers toi comme de
vives bouffées d’émotions de part et d’autre.


— Ce doit être l’influence de la Chimère qui lui tape
sur les nerfs.


— Peut-être, peut-être pas…


Azamel observa une nouvelle fois la djann. Elle avait un sourire énigmatique et un peu insolent. Elle rajouta mystérieusement :


— Si tu n’as pas compris, ce n’est pas à moi de te l’expliquer…


Et devant la mine perplexe du thaumaturge, elle éclata de
rire. Un rire haut et clair qui fit vibrer tout son corps sur le bord du lit. Azamel
en la sentant si proche, eut l’impression que son sang se mettait à brûler sous
une onde de fièvre. Lorsque son rire se calma, les yeux brillants, elle lui dit :


— Azamel, tu es peut-être un bon magicien, mais il est
vraiment temps que tu quittes les abstractions pour t’intéresser à la nature
humaine.


— Je ne comprends pas.


— Ce n’est pas grave. Finalement je ne suis pas fâchée
contre toi. Je crois que tes inclinations aériennes n’ont pas soufflé ma flamme.
Au contraire, maintenant elles l’attisent.


Elle se pencha alors sur lui et murmura d’une voix un peu
rauque :


— Dépêche-toi de guérir, car c’est un incendie que tu
nourris.


Et elle l’embrassa sur les lèvres avec une ardeur qu’il n’avait
jamais connue jusqu’alors.
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Une nouvelle fois depuis le début du voyage, Chirilys Tav se
retrouvait devant la cloison qui donnait accès au maître du navire. Fort mal à
l’aise après la longue et soupçonneuse inspection que lui avait fait subir le
Gardien (sans que ce dernier lui expliqua les raisons de sa méfiance), il
observa la paroi luire et la porte se dessiner. Franchissant la lumière verte
et mauve, il pénétra dans l’obscurité.


— Vraiment, cet intendant est bien décevant ! Observons
un instant ce chou-fleur qui le défigure, commenta la jeune voix acerbe dès qu’il
fut entré.


— Que t’est-il arrivé ? demanda simplement la voix
grave et grondante.


— J’ai chuté dans une coursive, répondit alors
honteusement Chirilys Tav avec ce nouveau ton nasillard qu’il détestait tant.


— Il devait être ivre, se moqua la première voix. La
perte de son merveilleux jouet lui porta sans doute un sacré coup au moral. Après
les calculs numérologiques de marges d’échec sur ses plans fumeux, cela a dû
lui être pénible de réaliser l’étendue de son incompétence.


— Maître-Navigateur, vous savez ma tempérance, plaida l’intendant
blessé.


— Oui, je sais, répondit la voix grave un peu plus
doucement. Nous sommes simplement déçus des résultats que tu obtiens depuis
quelque temps.


Chirilys Tav se sentit nauséeux. Sans qu’il sache pourquoi, son
habituelle confiance en lui l’avait quittée et il disait bien qu’il avait perdu
le contrôle de quelque chose quelque part. Mais quoi ? Et où ? Il s’inclina
de la même façon qu’il s’était incliné la première fois qu’il avait été
introduit devant son capitaine.


— Maître-Navigateur, s’il y a une chose que je puisse faire
pour regagner votre confiance, ordonnez et j’agirai !


— Voilà enfin une bonne parole, concéda la jeune voix
froidement.


— Nous avons encore besoin de toi, ajouta l’ancienne et
sage voix que Chirilys Tav aimait et redoutait tant. Il se sentit soulagé et
releva la tête dans les ténèbres, attendant les explications et les ordres.


— Puisque le Congrès était incapable de prendre une
position sur la question qui nous préoccupe, le Conseil a tranché et a proposé
un axe d’action. La Compagnie du Dragon Doré l’a adopté.


— Le congrès ! Le congrès ! Je me demande
encore pourquoi cette institution décadente doit se mêler de sujets aussi
vitaux que celui-là, tempêta en sifflant la jeune voix.


Chirilys Tav ne faisait pas de politique et n’adhérait à
aucune faction d’intendants. Il savait que c’était un bon point aux yeux de son
capitaine, aussi il ne fit aucun commentaire. La vieille voix reprit calmement.


— Le plan d’action, que tu nous avais proposé et que
nous avions accepté, est abandonné. Les nouvelles directives sont les suivantes :
nous allons aider Skandahar et Isakanor dans tous leurs projets. Notre attitude
doit être neutre et irréprochable, ainsi qu’elle l’a toujours été.


Chirilys Tav resta d’abord sans voix, choqué par l’annonce
qui venait de lui être signifiée. Comment la Guilde des Navigateurs
pouvait-elle se rendre sans combattre ? Il demanda :


— Aider l’Alliance éthyréenne à s’accroître et à se
renforcer, maître ?


— Oui-da. Nous allons accéder aux demandes de leurs
dirigeants et soutenir leurs actions.


— Permettre l’unification magique des fragments d’Isakanor
et de Skandahar ?


— Oui, Intendant. S’il faut fournir un soutien magique
aux mages de la Contrée des Mille Tours, nous le ferons. La volonté de la
Compagnie du Dragon Doré est maintenant de ne plus s’opposer à la dynamique qui
s’est mise en place sur ces deux fragments. Et nous ne te demandons pas de
réfléchir sur le paradoxe qui t’agite. Il est vain.


— D’ailleurs, c’est au-dessus de tes facultés de
raisonnement. Nous allons bientôt aborder Skandahar. Tu devras préparer pour le
débarquement les lots vingt-trois et cinquante-six de la troisième cale.


La jeune voix ricana méchamment en prononçant ces mots.


— Vous avez trouvé un acquéreur à votre goût là-bas
pour ces lots-là ? demanda Chirilys Tav, surpris.


— Des clients honorables, puisqu’il s’agit de la maison
régnante, concéda la jeune voix qui prédominait dans les affaires de négoce.


— Que promettent-ils en échange ? s’enquit l’intendant
de plus en plus étonné qu’on fût maintenant près à équiper ceux qu’on
considérait hier comme les ennemis à abattre.


— Ils payeront avec quatre-vingt-deux tonneaux d’alliages
d’acier.


— Mais… C’est deux fois moins que ce que nous en avons
payé nous-mêmes et cinq fois moins que ce que nous espérions en tirer sur l’Etendue
des Mortes Terres au moment des guerres d’automne.


— Il suffit, trancha la voix grave. De plus, à titre
gracieux et commercial, tu feras démonter trois lance-feux du bord arrière et
tu les offriras à notre client. Maintenant va !


— Oui, Maître-Navigateur, répondit l’intendant d’une
voix plutôt automatique.


Il ne comprenait pas : vendre à perte était contre
nature mais désarmer le Vaisseau-Chimère pour les habitants d’un fragment…


— Notre client est le prince Bjornrolf, le frère du
jarl de Skandahar et il demande une négociation discrète, alors tâche d’être un
peu plus présentable et un peu moins… spectaculaire, claqua la jeune voix alors
qu’il titubait vers la sortie.
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L’intendant Chirilys Tav, premier lieutenant du Voyageur, monta
dans la passerelle protégée de la dunette. Il salua le troisième lieutenant Kapar qui était l’officier de quart du moment et le timonier derrière les
grandes gouvernes de bois vernis verticales et horizontales. Depuis les
fenêtres, son regard balaya le pont principal du navire et ses cinq mâts garnis
de vergues de métal brillant de runes enchantées. Des membres de l’équipage s’affairaient
sous la protection du bouclier anti-chimérique autour des treuils et des manœuvres
de bras, car ils savaient qu’on allait bientôt entrer dans l’atmosphère
tumultueuse du Skandahar, un fragment secoué de formidables tempêtes glacées.


Gurn Kapar et le timonier observèrent le pansement établi
comme une voile sans vent sur le nez de leur officier commandant, mais n’émirent
aucune remarque. Comme tous les hommes de l’équipage, ils ne croyaient pas que
l’intendant puisse rater une marche de ce navire qu’il commandait en second
depuis dix ans. Pour compenser son état lamentable, l’intendant avait revêtu sa
plus belle vareuse aux couleurs de la Compagnie et ses épaulettes d’officier, ornées
des cinq crocs de dragons en diamant, resplendissaient dans la lumière crue de
l’éclairage de la passerelle.


Gurn Kapar connaissait bien Chirilys Tav. Il avait déjà vu
cela : lorsqu’il paraissait nerveux et lorgnait tous les faits et gestes
de l’équipage comme s’il cherchait une faute, il revenait d’un entretien
houleux ou confus avec le Navigateur.


— A combien la sortie de la Poisse, Monsieur Kapar ?
demanda soudainement l’intendant de sa nouvelle voix nasillarde.


Mauvais signe, pensa Kapar qui luttait pour ne pas sourire. Les
rares fois où il appelle Poisse la Mer des Chimères, c’est qu’il est dans une
humeur noire. Toutefois il n’hésita pas avant de répondre :


— Cinq minutes, Monsieur.


— Quel est l’état du climat sur Skandahar ? Les
vents ? Les courants d’énergie en approche de l’éther périmétrique ?


Gurn Kapar consulta le baromètre détecteur et les différents
cadrans qui le composaient.


— Comme d’habitude, Monsieur. L’éther est houleux, irrité ;
il faut redouter une force de quarante-cinq manas-étalons. La transition dans l’atmosphère
de Skandahar sera pénible, je le crains : un ouragan se développe sur les
pourtours de l’océan ; force 28 sur l’échelle de Marheim. Les dépressions
sont en pleine activité à cette période de l’année.


Chirilys Tav soupira.


— Quelle calamité de desservir des fragments non
équipés ! Le berceau d’amarrage d’Enkadarch n’est pas encore opérationnel,
et nous devrons utiliser une énergie considérable sur les cellules des
générateurs pour rester stables au-dessus du port de cet endroit perdu. Que
dites-vous de cela, Monsieur Kapar ?


— J’en dis, Monsieur, que cela va encore faire baisser
notre part et nos pourcentages.


— Très juste, Monsieur Kapar. (Il se tourna vers la
barre.) Timonier, préparez-vous à changer de cap et à prendre le navire en main.
Nous allons franchir la frontière de la Mer des Chimères et entrer dans l’éther.
Je ne voudrais pas épuiser plus notre Navigateur.


— Bien, Monsieur.


Devant l’étrave du Voyageur, les brumes iridescentes du
brouillard chimérique s’affinèrent. La couleur bleue phosphorescente fit place
à un gris neutre.


— Timonier, établissez la route au 125, azimut plus 200.
Monsieur Kapar, signalez aux manœuvriers de déferler uniquement les huniers et
les perroquets des mâts principaux. Laissons de côté les focs et les mâts
latéraux. La force des vents est telle que le métal pourrait mal emmagasiner l’énergie
élémentaire et se rompre. C’est bien la dernière chose dont j’aie besoin
aujourd’hui.


Gurn Kapar savait tout cela. Mais il écouta patiemment son
commandant, puis prit son porte-voix et sortit sur la dunette. Il hurla ses ordres aux seconds-maîtres et les sifflets trillèrent. L’équipage se
mit à s’affairer autour des treuils. Les manœuvres glissèrent dans les poulies
des palans et finalement, les voiles désignées sortirent des vergues et
étalèrent leur surface en grand. Elles s’orientèrent automatiquement vers la
meilleure prise aux éléments comme le navire effectuait sa transition dans l’éther
dans un nouveau et fabuleux claquement de fouet. Des éclairs bleus et verts
commencèrent de courir sur le métal soutenu par les vergues.


Gurn Kapar rentra sur la passerelle alors que l’homme de
barre actionnait la gouverne horizontale pour placer le Voyageur à six cents
pieds au-dessus du niveau de la mer du fragment de Skandahar. Celui-ci n’était
pas encore visible à l’œil nu, mais la capture de son énergie élémentaire par
la voilure le situait dans un horizon proche.


— Vitesse d’approche, Monsieur Kapar ? demanda
Chirilys Tav.


Le troisième lieutenant scruta le cadran du loch enchanté.


— Cinquante nœuds, Monsieur. En décélération constante
sur l’erre du Navigateur. Les forces élémentaires de Skandahar sont plus vives
que celles d’Isakanor, Monsieur.


— Très bien. Veuillez présenter mes respects au Gardien.
Dites-lui que le Navigateur peut se reposer désormais. Nous prenons les
commandes à partir de maintenant.


Gurn Kapar s’apprêtait à descendre l’escalier qui menait à l’entrepont
sous la dunette quand l’intendant l’arrêta.


— Ah ! Monsieur Kapar, j’allais oublier.


— Oui, Monsieur ?


— Veuillez réunir les officiers de l’équipe de
commandement, les négociateurs responsables de la troisième cale et le
maître-foudroyeur au carré, en salle de conférence, dans… (Il consulta l’extérieur :
le fragment de Skandahar n’était qu’une ligne à l’horizon, sous un ciel
gris-noir qu’un soleil blafard transperçait à peine de ses rayons.)… Exactement
vingt minutes. J’ai une information à communiquer, de la plus haute importance,
et des instructions à donner.


Gurn Kapar ne releva pas l’incongruité de la présence du
maître-foudroyeur à cette réunion. Il se contenta de dire :


— Bien, Monsieur.


Au moment où il entamait enfin sa descente vers les ponts
inférieurs, il entendit Chirilys Tav ouvrir la porte de la passerelle et hurler
aux seconds-maîtres, muni du porte-voix :


— Messieurs, les éléments sont trop fortement chargés
pour la voilure ! Veuillez prendre un ris dans les huniers ! Continuez
comme cela et nous nous échouerons sur ce maudit fragment sans espoir de retour !
Etarquez-moi ces drisses et brassez ces vergues de grand mât, nom d’une pipe !
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Le Voyageur se fraya un chemin dans les bourrasques
neigeuses de Skandahar. Tout l’équipage de quart avait revêtu un ciré et passé
des vêtements de laine. Des flocons de glace s’abattaient sur la dunette, le
gaillard et le pont principal avec une telle violence qu’on aurait pu les
croire animés d’une véritable haine contre le Vaisseau-Chimère. Chirilys Tav
fit encore réduire la surface de toile de métal, avant de se rendre à la
réunion qu’il avait provoquée.


Quelques instants après, il était face aux négociateurs. Il
résuma très succinctement ce que le Navigateur attendait d’eux et dut calmer
leurs vives protestations. Pour cela il dut promettre des compensations au maître-foudroyeur
pour la perte de ses trois lance-feux et avancer des fonds sur la caisse de la
Compagnie pour éviter de léser les officiers négociateurs avec les prochaines
ventes (si l’on pouvait appeler cela des ventes !) des lots de la cale
trois. Tout cela, ajouté à ses élancements nasaux, fut réellement fastidieux.


Le Vaisseau-Chimère doubla le Cap des Falaises Noires sur la
Côte des Tempêtes, laissant derrière lui les ports de pêche des clans
méridionaux, et remonta le long Fjord d’Enkadarch entre les promontoires
gigantesques de la vallée rocheuse. A l’abri derrière ces falaises, l’énergie
élémentaire fut mieux maîtrisée. L’intendant fit prendre le dernier ris dans
les huniers et le Voyageur commença sa lente approche de la plate-forme d’échange
de la capitale du fragment. Chirilys devina le prince Khelim, son escorte et l’astrologue
Karine apercevant le fragment du gel pour la première fois, agglutinés dans l’entrepont
aux grands hublots de la salle d’observation. Il imagina sans peine la détresse
du prince, homme du désert habitué au ciel de pur azur, confronté aux striures
grises et noires entrecoupées d’éclaircies blanchâtres qui constituaient la
vision presque permanente, affreuse et déprimante, des cieux de Skandahar. Néanmoins,
il se représenta aussi son émerveillement lorsque son regard tomberait sur les
eaux bouillonnantes des torrents et des chutes d’eau qui encadraient la vallée
d’Enkadarch, sur les forêts aux verts magnifiques et sur les pics rocheux
recouverts de neige et s’élevant à des milliers de pieds, pointant vers les
nuées grondantes comme un défi lancé au vent.


— Nous approchons d’Enkadarch, Monsieur, lui rappela le
second lieutenant Egon Hovyr, qui prenait le nouveau quart. Distance : trois
lieues.


— Notre vitesse, Monsieur Hovyr ?


— D’après le loch : dix nœuds, Monsieur.


Chirilys Tav se tourna vers l’officier de pont responsable
de la sauvegarde des passagers et de leur confort, resplendissant dans sa tenue
de cérémonie noir, rouge et jaune.


— Monsieur Loryn, veuillez, s’il vous plaît, présenter
mes respects aux passagers et leur annoncer notre prochaine arrivée à Enkadarch.


— Bien, Monsieur. Ce ne sera pas trop tôt, Monsieur.


— Et pourquoi donc, Monsieur Loryn ? demanda l’intendant
en haussant les sourcils.


— Sa Grâce le prince Khelim a l’air d’un lion en cage
depuis quelques quarts. La fièvre chimérique n’a pas arrangé son caractère, loin
s’en faut. Les choses fragiles de sa suite ont disparu dans une envolée de
morceaux irréparables.


— Hum, hum ! fit l’intendant.


Horace Loryn quitta la passerelle. Chirilys Tav chassa de son esprit l’impression débilitante que le nom de Khelim
faisait surgir en lui : une irrationnelle sensation de ressentiment et de
vengeance. Il se concentra sur la vue qu’il avait de la passerelle : il
pouvait déjà voir Enkadarch.


La cité s’était construite sur les bords du fleuve Enk, où
les échanges entre les clans méridionaux et les clans montagnards étaient les
plus fréquents. Elle avait grandi en taille au cours des années, et ses longs
bâtiments de pierre et de bois s’étageaient le long de la rive, suivant les
quais en un assemblage assez régulier jusqu’au pied d’une colline rocheuse et
escarpée. Sur celle-ci se dressait la forteresse d’Enkadarch, une haute
construction de basalte, silhouette noire à peine visible dans les bourrasques
de grêle et de neige qui formaient de sombres rideaux ondulants.


Le Voyageur glissa, bousculé par les violentes rafales de
vent. Il fit une petite embardée sur tribord. Chirilys Tav jeta un regard noir
au timonier qui se recroquevilla, mais corrigea vite son cap.


L’intendant prit sa lunette grossissante, comme Egon Hovyr, et
ausculta les approches de la plate-forme d’échanges, en aval de la cité
portuaire : elle était située en hauteur, un peu en retrait dans les
terres, et n’était rien moins qu’un gros pech que l’on avait aplani et dallé. En
contrebas, des entrepôts entouraient une immense cour de réception de
marchandise. En soupirant de dépit, l’intendant observa le squelette du futur
berceau pour les Vaisseaux-Chimère : immense assemblage de poutrelles et d’arceaux
de métal abandonnés aux éléments qui empêchaient les enchanteurs de la Guilde
de se concentrer. Le chantier n’avait pas beaucoup progressé depuis le dernier
passage du Voyageur : les œuvres vives n’étaient même pas installées !


Le Vaisseau-Chimère se rapprochait lentement de la
plate-forme, sa coque récalcitrante vibrant au rythme du vent. Les perroquets
cargués, seuls les huniers où l’on avait pris trois ris absorbaient la force
élémentaire. Le navire atteignait à peine six nœuds maintenant, et la mâture
libérée de la voilure chantait avec une voix de lamentation. Tous les hommes
sur le pont ou sur la passerelle protégée entendirent ce chant et comme toujours,
un étrange frisson parcourut leur corps. Gurn Kapar entra sur la passerelle, salua
ses supérieurs et le barreur.


Chirilys Tav se redressa, se raidit.


— Distance de la plate-forme, Monsieur Hovyr ?


— Une demi-lieue, Monsieur. Vitesse : quatre nœuds.
Les vents de travers font quarante nœuds et soufflent vers le cap 335.


L’intendant vint se placer à côté des gouvernes.


— Timonier : compensez et approchez cap au 105, azimut
plus 30.


L’homme de barre fit ses corrections et le navire s’engagea
sur la voie directe de la plate-forme.


— La terre skandaharite nous accueille, Messieurs. Monsieur
Hovyr : mettez en panne et amenez le reste de la toile. Le navire va maintenant courir sur son erre. Monsieur Kapar : veuillez
transmettre mes respects au Maître-Ingénieur et lui demander de mettre en route
les générateurs de stabilité.


— Bien, Monsieur, répondirent d’une seule voix les deux
officiers.


Hovyr sortit avec le porte-voix et transmit les ordres. Gurn
Kapar se pencha sur un tube ouvert parmi une douzaine d’autres et donna les
siens. Aussitôt, un ronronnement se fit sentir dans le plancher de la
passerelle et le navire fut comme isolé de la fureur des éléments. Les
vibrations cessèrent et le chant de la mâture ne fut plus qu’un murmure aux
oreilles des hommes. Le dernier hunier fut amené dans sa vergue et les hommes
purent enfin se mettre à l’abri de ce froid cruel et mordant, sauf les dix
responsables des aussières d’amarres, qui se tenaient le long du pont principal.


— Paré aux écoutes, fit l’intendant. Timonier, la barre
à zéro.


— La barre à zéro, Monsieur, répéta le timonier.


— Monsieur Hovyr, notre vitesse ?


— Deux nœuds, Monsieur. Notre approche est parfaite. Nous
sommes alignés avec la plate-forme.


— Parfait, Messieurs. Il me semble voir du monde dessus,
Monsieur Kapar.


Gurn Kapar jeta un œil par les hublots tribord.


— Il y a, tenant par je ne sais quel miracle dans ce
vent, toute une procession de Skandaharites en tenue d’apparat, Monsieur. Les
marchands, transporteurs et manœuvriers se tiennent au niveau inférieur, dans
le carré des entrepôts. Ils vont disparaître à ma vue, Monsieur.


Le timonier joua sur les différentes manœuvres de la barre
et le Voyageur s’immobilisa contre la plate-forme. Les responsables de l’arrimage jetèrent leurs aussières à des préposés sur l’esplanade.
Ceux-ci les attachèrent immédiatement à des palans reliés à des treuils de
remorquage. Une dernière secousse fit vibrer le navire gigantesque et le
Vaisseau-Chimère fut enfin assujetti au sol de Skandahar. Le calme s’installa
dans la passerelle, où le timonier remerciait silencieusement sa bonne étoile. L’intendant,
l’impassibilité faite homme, ne perdit pas de temps.


— Monsieur Hovyr, présentez mes respects au
Maître-Ingénieur et félicitez-le pour sa synchronisation. Timonier : cet
arrimage mérite une note dans le journal de bord. Monsieur Kapar, voici mes
instructions : vous prendrez le quart avec les tribordais. Je vais de ce
pas rejoindre les passagers. Lorsque je vous adresserai le signal convenu, abaissez
le ponton et ouvrez l’écoutille tribord. Je ne voudrais pas décevoir toutes ces
fières et farouches figures dont les étendards flottent orgueilleusement au
vent ! Monsieur Hovyr, après la cérémonie de bienvenue pour le prince
Khelim, réunissez une cellule de crise composée de vous-même, du négociateur
Yran Jolnir et du maître-foudroyeur Tris. Je veux voir prêts les lots désignés
par le Navigateur, et que ses trois présents soient soigneusement empaquetés
avec leurs générateurs et prêts à débarquer.


— Bien, Monsieur.


L’intendant quitta alors la passerelle pour assister à ses
obligations diplomatiques, grommelant des imprécations contre l’absurdité de
tous les peuples, quels qu’ils soient.


La cérémonie d’accueil du prince Khelim se déroula sans
heurts. L’archimage de l’Eau Grunnilde et l’ambassadeur Harkrakson descendirent
les premiers le long du ponton. L’élémentaliste frappa par trois fois le sol de
son bâton couvert de runes et le temps prit un autre tour. Les vents se
calmèrent et refluèrent, la neige glacée arrêta de fouetter les visages et les
corps, et ce sur un diamètre important. Il était amusant de constater qu’au-delà,
la tempête se déchaînait avec une fureur décuplée, hurlant sa rage contre cette
manipulation. S’avancèrent alors, du comité de réception, Syrolf le Voyant et
la stature imposante du jarl Hokskuldr qui saluèrent les deux voyageurs
chaleureusement. Derrière, les chefs des quinze clans assemblés ou leurs
représentants levèrent leurs étendards en l’honneur du seigneur Harkrakson. Des
gigantesques trompes de cuivres tenues par des musiciens à l’arrière de la
plate-forme meuglèrent une sonnerie de bienvenue qui ressemblait davantage à un
air de charge ou de chasse.


L’intendant Tav, au bord de l’écoutille, fronça les sourcils,
mais assura son maintien dans sa vareuse noir et or. A côté de lui, deux des
gardes du prince se tenaient droits et vigilants. Ils seraient les premiers de
la suite à poser les pieds sur le sol du Skandahar, car le fils du sultan d’Isakanor
devait être partout précédé et suivi de ses gardes. Ce dernier était appuyé sur
le chambranle de la porte derrière eux, pâle et frissonnant. Karine, Niels et
Erik, juste dans la coursive, ne pipaient mot, précédant les serviteurs et le
reste des gardes d’élite du prince isakan.


Un peu en retrait de l’assemblée des chefs et des musiciens
se tenait un attelage, une grande troïka, tirée par trois rennes imposants. A l’intérieur,
l’intendant distingua deux silhouettes féminines assises qui observaient
patiemment le débarquement. Elles étaient habillées de chaudes fourrures et
contemplaient la scène et le Vaisseau-Chimère. L’une avait des cheveux gris et
l’autre dorés. Chirilys supputa qu’il s’agissait de l’épouse du jarl et de sa
fille, mais il ne poussa pas plus loin ses investigations mentales, car déjà l’ambassadeur
skandaharite remontait le ponton et lui disait :


— Son Altesse le Jarl Hokskuldr d’Enkadarch vous
délivre de la charge de responsabilité de vos passagers et les autorise à
débarquer.


— Merci, Votre Excellence. J’accepte de passer cet
honneur qui m’est échu dans les mains bienveillantes de Skandahar.


Harkrakson repartit et le prince Khelim s’engagea sur le
ponton à son tour, précédé des deux soldats isakans dans leurs cafetans rouges,
la main sur la garde de leur sabre.


— La paix soit sur vous à jamais, dit Khelim en s’inclinant
devant Chirilys. Que les soleils des fragments de la Terre Déchirée vous rendent aussi fertile que les oasis du désert profond.


Malgré la politesse du Prince et à son grand étonnement, une
sourde colère se répandit en lui lorsque la voix de l’Isakan atteignit ses
oreilles. Il répondit néanmoins :


— Et qu’à jamais la paix soit sur vous, Votre Altesse, particulièrement
pour les temps à venir.


— Qu’il en soit ainsi, conclut le prince.


Khelim, avant de s’engager sur la passerelle, considéra
longuement le manteau blanc qui recouvrait le pays et la ville non loin, les
falaises incommensurables, les nuages noirs et gris planant bas sur l’horizon, le
large fleuve qui coulait avec impétuosité. Son corps habitué à la chaleur
semblait vouloir se recroqueviller à mesure qu’il s’échappait de la douceur
relative du Vaisseau-Chimère. Il étudia les gens qui l’attendaient sur la
plate-forme, si différents de lui. Puis son regard se perdit en arrière, sur l’attelage
qui l’emmènerait à la forteresse d’Enkadarch. Il aperçut Freyjda, les cheveux
pris dans une mante de fourrure, cheveux qui lui faisaient une auréole d’or au
milieu de toute cette grisaille. Malgré la distance, il scruta le regard bleu
translucide de la jeune princesse et il vit qu’elle l’observait aussi avec une
grande attention, peut-être même avec appréhension. Elle tenta un sourire
timide mais baissa bientôt les yeux devant son propre regard. Le sultan, son
père, n’avait pas menti : le Skandahar possédait bien un merveilleux
trésor dont il pourrait bientôt être le maître. Encouragé par ces pensées, il
descendit prudemment et les trompes sonnèrent de plus belle alors qu’il posait
le pied sur la plate-forme.


L’intendant continua à éprouver un malaise tant qu’il eut l’Isakan
dans son champ de vision. Tout le monde suivit le prince. Niels semblait
heureux comme un enfant de reposer pied en sa patrie. Erik passa, toujours en
exécutant les exercices manipulatoires qui avaient tant impressionné Chirilys
pendant le voyage. Les serviteurs et les gardes restants de Khelim prirent la
suite et allèrent se placer sur le côté droit de la plate-forme en attendant
que les dignitaires et leurs Altesses en aient fini avec les protocoles de
bienvenue, les discours et les honneurs.


Un goût étrange d’humiliation vint se fourvoyer dans la
bouche de l’intendant. Il essaya de le chasser en déglutissant. Son dernier
entretien avec le Navigateur ne pouvait pas totalement en être la cause.


— Tout va bien ? demanda une voix féminine
derrière lui.


Il avait oublié la mage de la Contrée des Mille Tours !
Se reprenant, il sourit à la jeune femme.


— Parfaitement, gente dame. A part mon nez, bien sûr, s’excusa-t-il.


— Hum ! dit Karine. Si vous n’arrivez pas à le soigner
correctement, venez me trouver au château d’Enkadarch. Nous essaierons de
déterminer l’étendue des séquelles qui me semblent dépasser le stade
physiologique, Monsieur Tav !


Et sur ces paroles qui abasourdirent l’intendant, elle
descendit, emmitouflée dans un manteau de fourrures, et rejoignit l’ambassadeur
Harkrakson qui la présenta au jarl. Chirilys vit comme dans un rêve le prince, accompagné
du jarl et de son ambassadeur, rejoindre les deux femmes dans l’attelage proche.
Ses yeux fatigués suivirent le trajet du véhicule et la procession de montures
et traîneaux emportant le reste des nouveaux arrivants ainsi que leurs
serviteurs et bagages. Tout cela lui parut bien dérisoire, puis le goût de
pourriture et de désagrégation s’en alla comme par miracle. Il se promit de
demander à cette mage de la Contrée la signification de ses paroles. Peut-être
ce soir, après la livraison.


— Monsieur ? dit une voix derrière lui.


Il sursauta. Mais ce n’était que le jeune aspirant Froser, sous-intendant
et préposé au carré des officiers.


— Oui, Monsieur Froser ?


— Monsieur Kapar vous présente ses respects, Monsieur. Il
vous fait dire que vos ordres ont été suivis et que tous attendent dans la cale
trois.


— Bien, Monsieur Froser. Mes respects à Monsieur Kapar.
Dites-lui que je m’achemine bientôt vers lui.


— Bien, Monsieur, dit l’aspirant en se redressant.


Et Froser disparut dans le vaisseau, car il descendait ou
montait les escaliers des coursives à une vitesse folle. Chirilys Tav tâta son
nez et son irritation grandit.


— Second-Maître Doran !


— Je suis là, Monsieur, dit celui-ci en sortant comme
par enchantement des ombres du hall qui menait aux salons et aux suites.


— Veillez à ce que cette écoutille soit bien fermée. Je
ne voudrais pas que l’atmosphère de ce fragment à la violence palpable s’infiltre
sournoisement dans notre beau Voyageur.


— Bien, Monsieur.


Chirilys Tav descendit dans la cale trois. Là, il vérifia
avec les officiers concernés l’état de la marchandise.


Le responsable négociateur Yran Jolnir tenait un bloc qu’il
lut devant le premier lieutenant.


— Il y a là cinquante arbalètes d’acier, lot
vingt-trois, et deux mille carreaux du même alliage, lot cinquante-six. Elles
viennent des forges du Fragment Cyclopéen, Monsieur. Leur portée efficace de
tir est de cinq cents pieds grâce à leur viseur enchanté et à leur accélérateur
de tir.


— Très bien. Je suppose que notre client en trouvera l’utilité,
dit Tav.


Le maître-foudroyeur Tris se tenait accroupi à côté des
formes allongées et empaquetées de trois lance-feux. Un petit renflement dans l’enveloppe
indiquait les générateurs de mana. Le visage du foudroyeur était triste et il
caressait de sa main la surface de toile comme s’il s’agissait de ses propres
enfants.


— Ne vous inquiétez pas, Monsieur Tris, le rassura
Chirilys Tav. Nous réarmerons le Voyageur à notre prochaine escale lorsque tout
ceci sera terminé.


Le maître-foudroyeur se leva, outragé.


— Mais si nous le voulons, nous ne sommes point
désarmés pour autant, Monsieur, s’insurgea-t-il. Nous avons encore quatre
lance-feux sur le gaillard. Nous savons bien tous deux qu’ils seraient
insuffisants en cas d’attaque, aussi je vous redemande l’autorisation d’installer
les foudres reléguées aux pièces détachées sur la dunette.


— Hum ! fit Chirilys Tav. Nous avons déjà parlé de
tout cela. Leur poids n’est-il pas un problème ? Si je me souviens bien, les
foudres sont en fonte. De plus, leur instabilité magique en fait de véritables
nids de soucis.


— Cela est vrai, Monsieur. Mais je n’aime pas voir le
Voyageur désarmé sur l’arrière, Monsieur. J’ai réfléchi. Nous pourrions poster
en permanence un factionnaire qui pourrait veiller aux éventuels problèmes.


Chirilys Tav haussa les épaules.


— Pour un trajet, cela ira. Vous avez mon autorisation,
Monsieur Tris. Mais seulement après que vous aurez expliqué le fonctionnement
des lance-feux à nos clients.


Tris inspira profondément.


— J’espère que ces barbares traiteront bien mes joyaux !


— De cela je puis vous répondre, Monsieur Tris, dit le
premier intendant froidement.


Faisant appel aux manœuvriers du vaisseau, les officiers
descendirent dans la tourmente par un élévateur, transbordèrent les
marchandises dans des chariots et se rendirent dans l’entrepôt où ils avaient
rendez-vous…
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La salle du trône du Château d’Enkadarch servait aussi de
salle de réception, de salle à manger, de lieu de jugement et quelquefois de
salle de duel. Pour l’arrivée du prince Khelim, trois tables gigantesques en
chêne massif avaient été installées. Elles se distinguaient parmi les armures
debout dans les alcôves près des fenêtres et les armes qui s’entrecroisaient, rutilantes
sur les murs sous la carapace de boucliers aux peintures vives et expressives.


Les armoiries de tous les clans étaient ainsi espacées de
loin en loin sur les murs de la salle, représentant le rassemblement voulu par
Hokskuldr, rêve que son père et son grand-père avaient déjà entretenu avant lui.
Tant que le jarl en place régnerait avec une main de fer et une volonté sans
faille, il maintiendrait sur Skandahar cette unité entrecoupée de petites
escarmouches. C’était mieux que la guerre civile permanente qui avait régné
depuis les débuts du fragment du gel. De grandes tentures pendaient aussi
depuis des crochets métalliques attachés au plafond, décrivant des scènes de
batailles contre des monstres inhumains, tirées des récits captivants de sagas
skandaharites.


 


Ce soir-là, après l’amarrage du Vaisseau-Chimère, les chefs
de clans, le jarl et sa famille, Grunnilde, Syrolf, Karine et le prince Khelim
se retrouvèrent dans cette salle immense. Le festin en l’honneur du prince
isakan commença, à la mode des Skandaharites : des sangliers et des rennes
rôtissaient sur des broches gigantesques dans l’âtre de la salle, emplissant l’air
d’odeurs juteuses et appétissantes ; la bière coulait à flots dans les
chopes et les cornes de bovins tenues par des mains fortes et viriles. Les
chefs de clans se relayaient pour conter les histoires alambiquées des exploits
qu’ils avaient accomplis sur le fragment, ou que les pères de leurs pères
avaient accomplis des siècles auparavant.


Khelim, assis à la droite du jarl, s’étonnait de ne pas voir
de danseuses ou d’artistes, à part un joueur de harpe qui entretenait une
musique idoine à chaque récit, faisant des commentaires pour rectifier tel ou
tel lieu ou date ou nom improprement prononcé ou placé. L’apprentissage qu’il
avait fait de la langue skandaharite durant les deux dernières années lui
permettait de suivre la plupart des conversations. Cependant, beaucoup d’expressions
utilisées devant lui apparurent obscures et Harkrakson s’empressait de les lui
traduire.


Les femmes et les enfants des seigneurs présents mangeaient
avec eux, et la famille du jarl ne faisait pas exception. Freyjda et sa mère
Ingigred se tenaient toutes deux à gauche du jarl ; elles échangeaient des
mots à l’oreille tout en observant en coin le prince. Celui-ci avait suivi leur
manège et se sentait assez mal à l’aise face à elles. Leurs visages ovales et
blancs étincelaient comme du diamant à la lumière des torches sur les murs. Aucun
tissu ne les voilait et cela le troublait grandement. Les tendres cheveux
blonds de la fille du jarl étaient libres sur ses épaules, retenus par une coiffe
verte, et ils rehaussaient la parfaite symétrie de ses traits : le nez
retroussé et coquin, les yeux bleus et limpides emplis d’innocence, le fier
petit menton, les lèvres fines et délicates. Bien que Khelim détestât le froid
du fragment présent dans la moindre de ses pierres et le vent qui soufflait si
fort qu’il en faisait trembler les carreaux, il sentit en lui l’espoir qu’il
trouverait du bon ici.


Alors que son humeur commençait à devenir lasse et morose, on
demanda au prince de relater des histoires du fragment d’Isakanor. D’abord par
égard pour ses hôtes, il se leva et conta la légende de Kamil en un
skandaharite un peu limité. Peu à peu il entra dans son rôle de conteur et
bientôt il suffit de le regarder pour comprendre toutes les subtilités de son
récit palpitant. A la fin, les chefs de clan levèrent leurs chopes et
frappèrent en rythme sur la table, comme à chaque fois que l’un d’eux se
rasseyait après son histoire. Puis les récipients se remplirent de nouveau et
Jorund proposa à tous de boire à la santé du prince, le digne descendant du
pourfendeur de démons.


— Je bois aussi à la princesse Freyjda, en la personne de qui je vois toute la noblesse et la beauté de Skandahar.


— A Freyjda ! hurla l’assemblée.


— Aux futurs époux ! lança le jarl souriant en se
levant.


Tous levèrent leurs chopes aux deux futurs mariés, et l’ale
coula dans les gorges, réchauffant mieux que le feu dans l’âtre.


— A Freyjda ! dit Khelim en fixant la princesse d’un
regard franc et passionné.


Et il vida aussi sa chope en une longue gorgée.


Le jarl prit le prince isakan par l’épaule et le serra
contre lui.


— Dis-moi, Khelim : que penses-tu de ma fille ?


Tout le monde se tut, attendant la réponse de l’Isakan. Le
jarl sourit à sa femme qui le foudroyait du regard et se carra dans son
fauteuil. Khelim dit quelque chose en isakan à Harkrakson.


— Le prince dit qu’il doit utiliser la langue de son
pays pour trouver les termes adéquats, car il ne connaît pas assez bien le
skandaharite pour cela. Il m’a demandé de traduire ses paroles.


Hokskuldr fit un signe d’assentiment. Khelim parla alors
dans le langage musical des Isakans et l’ambassadeur traduisit :


— Par la barbe de Kamil, ô vénéré Jarl, ta fille est
aussi douce à regarder des yeux que la soie à caresser des mains. Je vois briller
dans son beau regard l’étincelle des étoiles qui illuminent le désert depuis la
voûte séculaire des cieux. Le perce-neige qui croît dans les montagnes de
Skandahar ne pourrait montrer une plus grande magnificence dans sa modestie d’albâtre
et ses yeux de saphir.


Le prince se leva et s’inclina vers la princesse en faisant
la gestuelle des Isakans. Freyjda était rouge comme une pivoine, ce qui amusait
fort l’assemblée. Elle ouvrit les lèvres et dit, toute surprise de sa témérité
volubile :


— Prince Khelim, vos visions poétiques de ma personne
sont exagérées, mais je suis heureuse de trouver en vous un poète. La barbarie
entachait fortement nos légendes sur votre nation et votre réputation. Assurément,
de telles fables ne peuvent se révéler crédibles devant la noblesse flagrante
de votre esprit.


— Voilà qui réchauffe mon cœur vieillissant, dit le
jarl. Que tous se réjouissent, car les fiançailles de Khelim et de Freyjda sont
fixées pour bientôt ! Nous les célébrerons au moment où les magiciens, appelant
à eux des forces que je n’arrive pas à appréhender, déclencheront la grande
mécanique qui unira nos deux nations ! J’ai dit.


Un tonnerre de cris de joie et d’acclamations accueillit ces
paroles, et Khelim ne fut pas le dernier à applaudir les paroles du jarl, pris
par l’ambiance si étrange de l’assemblée.


Le festin se termina. Tous se retirèrent, certains en
soutenant d’autres, les femmes reprochant la débauche de leurs maris. Khelim, accompagné
du jarl et de sa femme, prit Freyjda par le bras et ils sortirent les derniers
de la pièce. Ne restèrent que Syrolf et Karine. Les serviteurs débarrassèrent
la salle avec efficacité et alimentèrent le feu pour les deux personnes qui y
restaient à discuter.


 


A l’extérieur, les éléments se déchaînaient et faisaient
toujours trembler les carreaux de verre dépoli des hautes fenêtres. L’illumination
d’un éclair envahit un instant la salle, et le bruit du tonnerre retentit
quelques secondes plus tard. Les torches étaient à peu près toutes éteintes et
le silence ne fut de nouveau perturbé que par le sifflement du vent et le
crépitement du feu.


Karine remua dans son fauteuil inconfortable et orienta ses
pieds un peu plus vers le feu. La chaleur humaine ayant quitté la salle depuis
peu, le froid commençait à ramper, inexorable, dans les coins non chauffés par
les flammes dansantes. Syrolf, assis sur une simple chaise à côté d’elle, avait
sombré dans ses pensées. Quelques minutes plus tard, Hokskuldr revint, les
lèvres pincées, les yeux jetant des éclairs. Les deux mages tournèrent la tête
dans sa direction.


— Le chien putride ! Il me le paiera, gronda-t-il.
Syrolf essaya de calmer son souverain.


— Sire, l’absence de votre frère et de ses séides a pu
vous déplaire grandement, mais elle n’est pas contraire à la logique de ses
paroles et de ses actions. S’il ne vous contre pas ouvertement, qu’importe !
J’espère néanmoins que le prince Khelim n’a pas été offensé par ce manque de
courtoisie.


— Non, fit le jarl en tournant en rond devant le feu. Nous
avons raccompagné les femmes dans leurs appartements. Je me suis excusé auprès
du prince de l’irrévérence de mon frère et des chefs de clans manquants, mais
il n’en a pas pris ombrage. Il semble qu’il ne saisisse pas encore toutes les
implications des actes de Bjornrolf. La cour du sultan doit être plus soudée
que la mienne, j’ai l’impression. Toutefois il m’a dit qu’il savait que tout le
monde n’appréciait pas cette réunification même sur Isakanor. Puis Jorund, ce
jeune chef dont l’ambition n’a d’égale que l’amabilité, a invité Khelim dans un
salon à se joindre à une partie de jetons. Je les ai laissés là.


Sa haute stature tremblait de rage, et Karine se dit qu’elle
n’offenserait jamais ce géant de peur d’être écrasée par ses amples mains
musclées. Il sembla cependant se maîtriser, et braqua son regard d’acier sur
elle.


— Si je vous ai demandé de rester, Mage, c’est dans le
dessein avoué de vous poser quelques questions.


Karine se redressa sur sa chaise et inclina du chef avec
déférence.


— Je ferai mon possible pour y répondre, Sire.


Hokskuldr prit un siège et s’y laissa tomber avec
délectation. Il caressa son menton rasé de près et, se penchant vers Karine, lui
dit d’une voix grave :


— Je m’interroge sur un problème fondamental. La
réunification de nos deux fragments va donner naissance à un nouveau climat, sans
doute. Quel sera-t-il, à votre avis ?


Karine ne s’attendait pas vraiment à ce genre de curiosité
de la part du jarl. Ce n’était cependant pas le dernier des imbéciles. Elle se
redressa dans son fauteuil, essayant de paraître souriante et ouverte.


— Lorsque les élémentalistes de Skandahar et les cabalistes
d’Isakanor se sont concertés, ils ont abordé cette question cruciale, répondit-elle
avec une assurance qui, selon son point de vue, sonnait faux. Les facteurs sont
nombreux à prendre en compte, Sire : variation des dépressions, stabilité
nominale du degré de précipitations…


— Je vous en prie, l’interrompit le jarl d’une voix
grondante. Ne vous perdez pas en explications confuses distillées dans le
vocabulaire si charmant mais si incompréhensible des mages de la Contrée des
Mille Tours. (Il eut une expression de désappointement mais haussa les épaules.)
Nous savons tous que la possibilité de désastre climatique existe. Mais ce
risque vaut la peine d’être pris. Syrolf m’a longuement entretenu avec
Grunnilde il y a deux ans à propos des Fausses Acceptations, mais là n’est pas
ma question.


Karine rougit. Une Fausse Acceptation était le terme utilisé
par les élémentalistes lorsque deux substances de différentes origines semblent
au premier abord bien se mélanger, puis se désagrègent subitement, sans que
rien n’ait pu laisser prévoir cette réaction et alors que tout avait été étudié
et soupesé avec méthode et compétence.


— J’entends que vous connaissez déjà le problème, Mage.
Mais je crains que vous ayez mal compris ma pensée. Il y a les impondérables
physiques, que vous avez commencé à citer, mais mon esprit se tournerait plutôt
vers ceux qui relèvent du comportement. 


 –  Je vois ce que vous voulez dire, Sire, approuva Karine
en hochant la tête. C’est autant un délicat problème de climat social que de
compatibilité des systèmes biologiques.


Le jarl hocha la tête, se mordit la lèvre inférieure et
déclara :


— Ne prenez pas mal mes paroles, Mage. Mais je voudrais
savoir quelle serait l’attitude de la Contrée des Mille Tours si la guerre se
déclarait entre nos deux civilisations une fois nos deux fragments réunis.


— C’est une pensée horrible, Sire, s’écria Karine. Le
mariage de votre fille est là pour inspirer les hommes sur les possibilités d’alliance
et de paix, non de guerre.


— Hélas, Gente Dame Karine, intervint Syrolf, les
impondérables sont humains, eux aussi. Même les élémentalistes sont divisés, bien
que la plupart soient d’accord sur les principes de la Réunification. Mais la plus forte opposition vient de la famille royale de Skandahar
elle-même. Vous en avez eu la preuve tout à l’heure : le frère du jarl et
ses laquais ne sont pas venus au banquet.


Karine se retrancha encore plus sur la défensive.


— Avec tout le respect que je vous dois, Sire, la Contrée
des Mille Tours ne se mêle pas des affaires intérieures des fragments en dehors
de la Confédération éthyréenne. Et même alors…


Le jarl se leva, un peu pâle. Il parla d’une voix tendue, glacée,
fixant Karine qui se sentit rapetisser dans son fauteuil.


— Il faudra pourtant apprendre à vous impliquer. La
Contrée, malgré la volonté de neutralité politique des archimages, est
profondément engagée. Si une guerre civile se déclare, je ne veux pas que les
mages de la Contrée des Mille Tours tournent les voiles et abandonnent le
navire comme des rats qu’ils seraient. Je pense avoir été clair ?


— Très clair, Sire.


Le jarl reprit une apparence plus sereine.


— Bien. Quand vous rentrerez à la Contrée après l’union
de ma fille et des deux fragments, je voudrais que vous fassiez état de mes
doléances à ce sujet. Bien le bonsoir, gente Dame Karine.


— Bonsoir, euh… Sire, bégaya Karine qui se leva
précipitamment.


Le jarl se dirigea d’un pas décidé vers la porte. Syrolf salua Karine qui s’apprêtait à lui dire quelque chose, mais elle se retint. Le
conseiller du jarl s’en aperçut. Il attendit, mais l’astrologue avait de
nouveau tourné la tête vers le feu, le visage sombre et préoccupé. Syrolf
haussa les épaules, se promit de lui en parler le lendemain lors du déjeuner et,
fatigué, il se retira lui aussi. La porte se referma dans un claquement sonore
et Karine se retrouva seule avec le feu crépitant.


La jeune femme remit ses idées en place, ce qui était assez
difficile. Après le dîner tapageur et les velléités du jarl, elle avait du mal
à se concentrer. Elle réfléchissait à plusieurs choses en même temps et, parmi
elles, les paroles de Hokskuldr étaient le dernier de ses soucis immédiats.


Un tourbillon de pensées dérangeantes où le visage d’Azamel
apparaissait clairement la déconcentra. La question des sentiments qu’elle lui
portait vint bloquer ses capacités de réflexion. Elle fit un gros effort pour
les écarter pendant un moment, se concentra sur les renseignements qu’il lui
avait donnés et les compara avec les résultats de sa propre investigation sur
le Vaisseau-Chimère. Après sa communication avec le thaumaturge, elle avait
interrogé l’équipage sur la présence possible d’Alia à bord, mais le second
lieutenant, Egon Hovyr, lui avait courtoisement fait remarquer que personne ne
pouvait embarquer sur le Voyageur sans être immédiatement repéré. Karine aurait
voulu aller plus loin dans la discussion, mais le second lieutenant Hovyr avait,
encore courtoisement, fait dévier la conversation sur les problèmes
énergétiques des voiles et la déperdition due à l’usage. Puis, après des débats
théoriques assez intéressants, elle lui avait alors demandé ce qui avait bien
pu se passer pour que l’intendant Chirilys Tav (qu’elle trouvait fort charmant,
d’ailleurs : du même acabit qu’Azamel) se blesse ? Egon Hovyr avait
alors esquivé avec tact en prétextant une affaire urgente dans la cale deux où,
paraissait-il, les rats se reproduisaient à une vitesse dépassant l’imagination.
Quelques heures plus tard, au mess, Egon Hovyr s’apprêtait à manger de bon
appétit lorsque Karine était revenue à la charge. Là, elle avait appris, après maints efforts que Egon Hovyr ne savait pas vraiment dans quelles circonstances
Chirilys Tav avait pu tomber de l’escalier d’une coursive. Ses officiers le
connaissaient et la prudence était pour lui une seconde nature. Aucune raison, dans
la période donnée de l’accident, ne justifiait que quelqu’un d’aussi discipliné
que l’intendant ne se mette à gambader comme une vierge insouciante sur les
ponts de son navire.


Quel rapprochement pouvait-elle faire avec le spectre maudit
de l’archimage ? Elle réfléchit encore. Egon Hovyr lui avait dit que la
dernière fois qu’il avait vu son supérieur sans bandage sur le nez, celui-ci
était passé à l’infirmerie du bord. Là-bas, le médecin avait confirmé à Karine
avoir donné un somnifère puissant à l’intendant à l’usage du prince Khelim, atteint
de la Fièvre Chimérique. Jusque-là, rien d’alarmant. Puis l’intendant était
arrivé le lendemain au mess avec le visage blessé et le nez brisé et pansé. Il
s’était excusé de son apparence en disant qu’il avait glissé dans une coursive
et qu’il s’était fracassé le nez. Mais comment peut-on tomber la tête la
première dans un escalier ? Les mains projetées en avant empêchent l’individu
de s’infliger un tel supplice. Chirilys Tav ne voulant pas aborder le sujet, elle
était retournée à l’infirmerie. Le médecin lui raconta que l’intendant était
apparu, hagard, le visage en sang et le nez à moitié écrasé. Le médecin n’était
pas sûr, mais il était possible que la blessure eût été tout aussi bien
infligée par des coups ; cependant, il ne pouvait rien affirmer.


Nantie de cette information, Karine avait voulu être reçue
par l’intendant, mais le voyage tirait à sa fin, et l’équipage annonçait déjà
le prochain passage dans l’éther de Skandahar. Elle prit sur elle d’aller
visiter le prince Khelim qui s’était remis de la Fièvre Chimérique. Oui, l’intendant lui avait apporté de quoi lui permettre d’oublier sa
fièvre. Non, il n’avait rien remarqué d’anormal. Karine se retrouvait encore bredouille.
Puis ce furent les préparations au débarquement et l’accueil du jarl.


Maintenant, elle se trouvait toujours avec un lourd problème
en main : où donc se dissimulait ce maudit esprit ? Khelim était un
suspect idéal. Isolé de tous pendant le voyage, retiré et peu loquace par
rapport à son exubérance de Wayilah. Il y avait aussi l’histoire de l’intendant
qui entrait dans les appartements princiers sans nez cassé, en ressortait et se
brisait le nez dans un escalier. Et si Khelim avait frappé Chirilys Tav et que
celui-ci ne voulait pas faire un scandale ? C’est pourquoi elle avait
tendu une perche au premier intendant, mais sa réaction était restée ambiguë.


En attendant une hypothétique rencontre, sa seule solution
consistait à surveiller de près tous les protagonistes lors des fiançailles. Elle
devrait préparer plusieurs sortilèges astrologiques à longue durée basés sur
les constellations de ce fragment. Ils lui permettraient de repérer toute
manifestation d’activité spirituelle trop intense et insolite comme la
métempsycose, la télépathie et les possessions spirituelles.


Bon. Il fallait dès maintenant mettre en place son réseau de
fils, comme une araignée qui, avec patience, tisse sa toile. La comparaison la
fit frissonner d’un sentiment mitigé de plaisir et de dégoût.


Un courant d’air remua les tentures et la sortit de son état
de réflexion. Un garde avait ouvert la porte et entrait dans la salle des
festins.


— Etes-vous Dame Karine, l’Astrologue de la Contrée des
Mille Tours ? demanda-t-il.


— C’est exact, répondit-elle en se tournant vers lui.


— Quelqu’un vous cherche et souhaite être reçu. Dois-je
le faire venir ?


Karine aperçut par l’embrasure de la porte une silhouette
enveloppée dans une longue cape qui cachait mal une vareuse noir et or. Elle
oublia immédiatement tout ce que lui avait dit le jarl et le rangea dans les
tiroirs de sa mémoire comme quelque chose de secondaire.


— Bien sûr, dit-elle. Faites donc, mon ami.


Le garde s’effaça devant le visiteur qui jurait à voix basse,
trempé jusqu’aux os, de sa voix nasillarde.


— Diantre ! La pluie fait suite à la neige comme
par enchantement dans ce pays, grognait-il. C’est là grand miracle que je ne me
sois pas noyé.


— Dois-je vous laisser seule avec cet homme, Madame ?
questionna le garde qui toisait avec une certaine méfiance l’inconnu ruisselant.


— Oui, retirez-vous.


Le Skandaharite sortit et referma la porte.


— Finalement, dit Karine en souriant de toutes ses
dents, les rendez-vous galants et secrets ne sont pas que l’apanage romantique
des Isakans.


Chirilys Tav haussa les sourcils en entendant cette phrase.


— Madame, dit-il, vos propos lors du débarquement me
laissaient supposer qu’une rencontre entre nous se révélerait profitable dans
la résolution de certains mystères qui nous pèsent à tous deux.


— Nous nous comprenons à merveille, Intendant Tav.


— C’est la moindre des choses, entre personnes de
qualité, rétorqua-t-il avec à la commissure des lèvres l’ébauche d’un sourire.
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— Le désert est une mer d’immuabilité. Le vent balaye
les dunes intemporelles et pourtant si changeantes. Le sable dévale les
collines, voyageant, toujours en migration. Les grains éternels narguent le
téméraire qui se risque dans l’étendue qui semble sans fin, s’infiltrant dans
le moindre repli de sa vêture, aussi imperméable soit-elle. L’imprudent perd la
vie ici, se desséchant et devenant la proie des vautours et des chacals. La
nuit le rend encore plus désirable, comme une femme voilée par une gaze de soie
translucide, car le rideau de diamants qui veille là-haut dans l’astralité des
fragments l’éclaire d’une douce lumière. Ainsi recouvert de sa tunique d’obscurité,
le désert s’endort, et les poussières humaines qui le parcourent à ces moments
d’intense tranquillité soupirent d’aise et survivent.


— Hum ! fit Azamel. Je doute que ce soit bien les
paroles que je choisirais pour remonter le moral de mon compagnon de voyage en
la situation présente !


Camouflé derrière un rocher, il scrutait les abords de
Jaibul, la bourgade autour du palais de l’émir Abdaoul ibn Razchaf. Celle-ci
avait été construite autour d’un puits au milieu d’un grand plateau qui longeait
le Bord du Monde, région côtoyant la fin du fragment. Une enceinte de pierre
blanche entourait un ensemble de maisons basses à toits plats. Une grande
résidence située au centre exact de la bourgade la dominait par le nombre de
dépendances qu’elle regroupait et par la magnificence de ses jardins verdoyants
aux nombreux palmiers.


Djaquina, étendue sur le dos, les mains sous la nuque, jeta
un coup d’œil au mage attentif.


— Un seul Vaisseau-Chimère te terrifie autant ?


Elle se retourna et fit exprès de le frôler avec ses hanches,
ce qui l’exaspéra un peu. Il se baissa et la regarda dans les yeux.


— Lorsqu’il s’agit d’une corvette armée de la Guilde, ma
réponse est oui, avoua-t-il franchement.


Flottant au-dessus de la grande maison et amarré à une
espèce de tour dressée à la hâte, stationnait dans le crépuscule un
Vaisseau-Chimère d’une taille pourtant raisonnable, à peine cent soixante-dix
pieds, surmonté de trois mâts. Azamel pouvait apercevoir sans peine les douze
grands sabords du côté tribord et les lance-feux des ponts extérieurs. En un
instant, la puissance de destruction de ce navire pouvait réduire en miettes
toute la résistance du palais, de la bourgade et même des alentours. Le
thaumaturge savait comment se façonner un bouclier de protection, mais il n’envisageait
pas une seule seconde une confrontation directe.


Comme le Voyageur, le vaisseau avait sur sa carène plate la
représentation d’un dragon doré, à la seule différence que sa gueule était
ouverte, environnant de flammes la demi-sphère de cristal sous le beaupré. Celle-ci
reflétait les rayons du soleil couchant en une myriade de teintes roses et
rouges qui allaient mourir dans la bourgade et le désert autour. Des hommes en
uniforme noir et or et d’autres en djellabas s’affairaient autour de la
superstructure de la tour de fortune, car des marchandises avaient été
descendues des cales : des caisses par dizaines étaient entassées sur le
toit de la demeure de l’émir, et Azamel cogitait fort sur leur contenu.


— Un vaisseau de guerre n’a d’autres fonctions que la
bataille, Djaquina. Sa puissance de feu est largement supérieure aux nôtres
réunies et sans doute de tous les mages de ce fragment réunis. Ces deux raisons
doivent être amplement suffisantes pour te convaincre de l’inutilité d’un
combat. La question que je me pose est celle-ci : que fait une corvette de
guerre de la Compagnie du Dragon Dorée sur Isakanor ? Les navires de
combat de la Guilde des Navigateurs sont extrêmement rares et ne servent
officiellement que pour des actions de police ou pour défendre les intérêts de
la Guilde sur les fragments, non au transport de marchandises.


Djaquina quitta son expression insouciante et se plaça
derrière lui pour observer le bâtiment. Elle ôta son turban et promena son
regard sur la ville, le Griffe d’Airain (comme l’étambot du navire le désignait),
la demeure de l’émir, le désert alentour, les frontières de l’éther derrière
les dunes et le soleil disparaissant dans l’horizon brumeux et flou de la Mer
des Chimères.


— Rien n’a changé ici, dit-elle. Au crépuscule, nous
entrerons dans la bourgade avec les dromadaires de la caravane qui attend à la
porte que tu vois là-bas.


Azamel remarqua une longue file de ces animaux qui l’horripilaient
tant – il venait d’en supporter trois durant cinq longues journées –, menés par
nombre d’Isakans d’apparence plutôt ordinaire. Mais à l’arrière de cette longue
file, il distingua un groupe distinct d’une douzaine de dromadaires et leurs étranges
propriétaires dont il n’aima pas l’allure, lourdement armés, habillés de
vêtements sombres. Ils semblaient arrogants, désobligeants et méprisants envers
tous ceux qui n’étaient pas des leurs, et on pouvait voir que les autres
Isakans de la caravane ou ceux qui campaient à l’extérieur de la bourgade les
craignaient.


— Des méharistes noirs, lui souffla Djaquina. Ils
seraient prêts à vendre la peau de leurs parents pour une pièce de bronze. Comme
ils n’ont pas de parents, ils vendent ce qu’ils trouvent, ou plutôt ce qu’ils
pillent. (Elle eut un air pensif.) Le sultan paierait une fortune pour savoir
qu’un de leurs groupes est là, à la porte d’un émir en exil.


— Que font-ils ici ? Je les croyais dissociés du
reste des anciens de la Congrégation du Feu Destructeur.


Les lèvres de Djaquina se retroussèrent en un sourire
carnassier. Azamel trouva que la comparer à un fauve n’était pas exagéré. La
djann remonta son voile pour que seuls ses yeux transparaissent.


— Nous allons bientôt le savoir, car je suis sûre que
ces scélérats ont affaire avec Aïcha Kadala et que tout ceci n’est pas étranger
à la présence de la Guilde dans les cieux de la bourgade d’Abdaoul ibn Razchaf.
Je te parie trois années d’apprentissage en Thaumaturgie Aérienne.


— Je ne parie jamais, grommela Azamel, car je ne crois
pas aux facteurs irrationnels.


Djaquina leva les yeux au ciel.


— J’aurais dû aller plus loin qu’un simple baiser, murmura-t-elle
en lui jetant un regard brûlant.


— Plaît-il ?


Djaquina se leva en haussant les épaules et se dirigea vers
leurs dromadaires au bas de la pente de la dune. Azamel la rejoignit en ressassant les sortilèges qui pourraient lui être utiles en cas
de problème.


La djann lui mit les rênes du dromadaire de charge dans les
mains.


— Voilà une fonction logique et causale : forcer
cet animal à te suivre par l’action de ta volonté dynamique, mon cher.


Azamel lui lança un regard exaspéré, mais ne dit rien.


Alors qu’ils se laissaient glisser le long de la pente
sablonneuse de la dune suivante, le thaumaturge vit l’éclat des derniers rayons
du soleil rougir puis délayer d’orangé les murailles de Jaibul. Le flanc tribord
du Vaisseau-Chimère réfléchissait la lumière mourante comme un miroir de bronze
poli. A mesure qu’ils se rapprochaient de la porte d’entrée, empruntant la
longue piste des caravanes de l’ouest, ils commencèrent d’entendre, comme à
Wayilah, les murmures hypnotiques de la bourgade. Le crépuscule était un moment attendu dans toutes les communautés isakanes : la chaleur disparaissait et
le froid n’était pas encore au rendez-vous. La soirée permettait aux Isakans d’accomplir
leurs tâches de manière plus aisée qu’en journée.


Azamel, cependant, marqua la différence avec les autres
cités d’Isakanor : de loin en loin et de manière sporadique retentissaient
des cris isolés, ceux du supplicié demandant grâce, ceux du voyageur imprudent
se faisant égorger dans une ruelle sombre, ceux de la prostituée subissant les
turpitudes d’un marchand ivre pour quelques piécettes. Azamel frissonnait en
les entendant ; pourrait-il supporter de voir la réalité dépravée de Jaibul ?


— Assurément, dit Djaquina comme pour renforcer son
malaise, la bourgade de l’émir Abdaoul ne brille pas par sa recherche de la
vertu si chère aux Isakans. Ou alors on suit ici une philosophie différente.


— Charmant endroit ! fut le seul commentaire d’Azamel.


— Tu n’es pas à l’aise face à la souffrance des autres.
Je le sens. Mais quel homme sensé et doué de raison serait à l’aise ici ?


Azamel dévisagea la djann, ouvrit la bouche pour parler. Mais
il se ravisa et ne dit rien. Toute la réplique qu’il s’était forgée en quelques
secondes, le raisonnement logique et froid, lui parut futile et vain dans ces
circonstances.


Ils arrivèrent assez vite au niveau des méharistes noirs qui
attendaient avec la pléthore de marchands hors la ville qu’on les y admette. Pour
passer le temps, deux méharistes échangeaient des passes d’armes avec ardeur, attirant
maints spectateurs de la populace qui vivait dans les taudis du dehors. Trois
autres, assis en tailleur à côté de leurs dromadaires barattés, jouaient aux
dés sur un rocher plat. Plus loin, d’autres s’étaient mélangés aux marchands et
semblaient entamer une discussion. Ils avaient tous des visages étranges, durs
avec une certaine malignité : le regard insolent, les lèvres cruelles, le
menton vindicatif, les sourcils froncés de colère furieuse. Sur ces faces, Azamel
avait l’impression vivace et pourtant irrationnelle d’observer l’âme tourmentée
des pirates du désert.


Djaquina semblait nerveuse.


— Je les hais ! dit-elle à voix basse. Ils sont l’incarnation
du mal à l’état pur. Des pillards sans pitié, des êtres inhumains. Certains
prétendent qu’ils boivent le sang de leurs semblables et organisent des rituels
impies où ils boivent les âmes des imprudents.


— Laisse ta haine de côté, lui murmura Azamel. Nous
sommes ici en mission commandée, je tiens à te le rappeler. Ne fais pas tout
échouer à cause d’un sens moral trop aigu. Après tout, les méharistes ici
présents ne font rien qui puisse attiser ton ressentiment…


Son dernier mot sortait juste de ses lèvres lorsque les
signes d’une altercation apparurent : une petite foule se rassemblait non
loin de la porte d’entrée, où les derniers marchands avant les méharistes noirs
entraient après que leurs motivations commerciales avaient été sondées. Des
cris de rage véhéments tonnaient, en couvrant d’autres, plus faibles, de
douleur. Mais la muraille humaine empêchait le thaumaturge de bien voir ce qui
se passait. De fait, il n’en avait cure pour le moment. Le chemin était libre
jusqu’à la porte d’entrée et il entendait bien le suivre.


— Passons. Profitons du trouble, fit Azamel qui tira
sur le licol de son dromadaire.


Mais Djaquina se mêlait déjà à la foule, les poings serrés, et
Azamel jura. Il prit les trois dromadaires et la suivit, dérangeant les femmes,
hommes et enfants qui se pressaient vers la source des troubles. Dans la
pénombre de la nuit montante, il ne voyait plus où se trouvait la djann dans
cette forêt de djellabas et de cafetans plus semblables les uns que les autres.
Il était grand cependant, et il vit d’autres méharistes noirs au milieu du
cercle des badauds. L’un d’eux était d’une stature aussi imposante qu’un
Skandaharite et avait cette aura que les hommes attribuent aux chefs
charismatiques. Trois méharistes se tenaient en retrait, prêts à secourir leur
chef qui semblait en pleine crise de rage non contenue. La personne contre qui
il tempêtait était un jeune homme d’une vingtaine d’années au visage maigre et
aux yeux ronds comme des billes, habillé de vêtements élimés mais propres. Le
chef des méharistes le tenait en l’air par le col d’une seule main, fier de
pouvoir exhiber ainsi sa force physique, et le malheureux gesticulait pour se
libérer, montrant quant à lui son incapacité totale à en accomplir l’exploit. En
même temps, il bredouillait des excuses.


 


— Ô Grand Palais des esprits du vent ! Que Kamil m’arrache
l’âme si je vous mens ! Mon pied, guidé par la Destinée, a rencontré le
vôtre en déviant de sa course initiale. Ainsi ma main a plongé dans les replis
de vos poches par un hasard malencontreux et, en un réflexe naturel et
convulsif, a refermé les doigts sur la surface molle et ferme de votre
escarcelle. Je vous le jure, par la Main de la Destinée elle-même.


Azamel remarqua que depuis la porte de la bourgade, une demi-douzaine
de gardes assistaient au spectacle en souriant. Le mage entendit dans la foule
des commentaires :


— Quel incapable, cet Azoun !


— J’avais bien dit qu’il finirait mal : aucune
concentration.


— Regarde bien, mon fils : l’exemple à ne pas
suivre.


— Quelle folie de s’en prendre aux méharistes. Cet
homme mérite le sort qui l’attend.


— Que les chacals dévorent les méharistes noirs !


Et d’autres exclamations qu’il ne put saisir dans le
brouhaha. Le chef des méharistes soulevait maintenant le misérable voleur en
étreignant sa gorge des deux mains. Le jeune homme commençait de tourner de l’œil
et le teint de son visage changeait lentement de couleur.


— Comment oses-tu évoquer le nom de cet hérétique de
Kamil devant nous ? Par les sombres ruines du désert Shararat, vil rat
insignifiant, ta langue a prononcé un mot de trop. Mais avant que la dernière
heure ne vienne à toi comme une promise, je veux que tu me dises pourquoi, sachant
qui j’étais, tu as tout de même essayé de dérober ma bourse ?


Il desserra son étreinte. Le voleur, voyant sa mort dans les
yeux noirs du méhariste, se dit qu’il n’avait pas grand-chose à perdre en
disant la vérité.


— Vous devez connaître la fable du voleur volé, n’est-ce
pas ? dit-il d’une voix enrouée. Je trouvais simplement ironique dans ma
vanité de détrousser les plus grands détrousseurs et pilleurs qui aient jamais
existé sur la surface d’Isakanor.


Le méhariste se retourna vers la foule et ses compagnons. Il
fit décrire un grand cercle à son bras droit en un geste grandiloquent qui fit
encore reculer les gens et déclara :


— Voici un exemple de bravoure stupide : la témérité. N’enseigne-t-on pas, dans les bouges et les Suqs misérables des villes isakanes, les
bienfaits de la modération en toute chose aux simples mortels ? (Il reporta
son attention sur sa prise.) Ton maître voleur ne t’a-t-il pas appris qu’entre
la farouche stupidité et la vile lâcheté, il y avait un état intermédiaire qui
se nomme la brave prudence ?


— J’ai toujours été un très mauvais élève, avoua le
jeune homme.


Le méhariste noir sourit. Un frisson glacé parcourut le
corps d’Azamel à la vue de ce sourire sans joie, là où se tapissaient la
bestialité et la brutalité d’un cœur vide de toute émotion constructive.


— J’aime ton insolence, soupira le chef méhariste. Mais
tu l’as développée à mes dépens devant un auditoire. Pour que je puisse me
regarder à nouveau dans un miroir sans me trouver honteux, je dois laver l’honneur
que tu viens de ternir.


Il jeta le jeune homme à terre avec mépris et celui-ci
rebondit sur ses pieds avec une agilité surprenante. Il saisit sa chance de s’enfuir,
mais les trois autres méharistes noirs veillaient. Ils l’attrapèrent en
ricanant. Des jurons étouffés secouèrent la foule, et des paris furent pris. Azamel
aperçut une adolescente qui sanglotait tandis qu’un groupe de catins en
haillons se moquait d’elle, mais il se détourna, cherchant Djaquina avec
insistance. Il la vit. Elle était en bordure du cercle de spectateurs, attendant
sans doute un moment propice pour agir. Il la maudit intérieurement. La nuit
finissait de s’installer sur le plateau et, si cela était possible, les
méharistes semblèrent grandir un peu plus. Azamel se frotta les yeux, conscient
que le manque de lumière trompait ses yeux exercés mais il ne put cependant en
être totalement sûr.


Le chef des méharistes écarta les pans de sa sombre djellaba.
Un cimeterre fin dans un fourreau était retenu à une ceinture de cuir fermée
par une boucle en argent en forme de serpent lové. Une angoisse s’empara d’Azamel
au moment où il aperçut la boucle de ceinture. Il fut pris de légers
tremblements, son esprit remontant dans des souvenirs qu’il croyait à jamais
remisés dans un coin oublié de son esprit.


Le chef de méharistes dégaina son cimeterre. Azamel s’était
attendu à voir une lame d’acier normale briller sous l’éclat des étoiles, de la
lune et des nuages de l’horizon ouest encore nimbés d’orange et de rose.


Mais le cimeterre était transparent comme le verre. Azamel
sentit le mana, la puissance de l’enchantement développé par cette arme. Elle
pouvait aisément traverser la pierre. Il distingua aussi des runes ayant rapport
avec l’Eau et les sortilèges qui en tiraient leur substance se détacher
nettement en bleu clair sur la texture de la lame et il comprit que celle-ci
était de glace. Cet homme n’était pas n’importe qui : seuls les
thaumaturges et les archimages versés dans cette école très particulière
savaient enchanter les objets avec précision et leur insuffler une vie qui leur
permettait d’user de pouvoirs fabuleux. Azamel devint un peu plus inquiet car
une arme faisant appel aux pouvoirs de l’Eau et de la Glace était plutôt rare
sur le fragment d’Isakanor.


Azamel vit que l’Isakan levait son cimeterre au-dessus du
corps du voleur maintenu par ses comparses. Les autres méharistes, dont les
deux bretteurs, fendaient la foule pour observer ce que leur chef faisait et
Azamel détourna les yeux, envisageant les regards curieux des hommes et des
femmes dirigés sur la scène, réveillant en eux une lâche morbidité qui
sommeillait.


— Mettez ses deux mains en avant, dit le méhariste noir.
Je veux voir l’articulation de ses poignets quand je les lui trancherai.


— Non ! cria le jeune homme. Seigneur, je vous
supplie…


La foule frissonna comme un seul homme. Etre privé de la vie
était banal et au moins, on ne pouvait la perdre qu’une seule fois. Avoir les
mains tranchées et survivre comme un gueux inutile, inspirer la pire des pitiés,
c’était pour les fiers Isakans un destin terrifiant ; surtout pour le
voleur qui vivait de ses rapines par son habileté manuelle. Ce fut ce moment d’intense
émotion qui précédait la tombée de la lame que Djaquina choisit pour intervenir.


— Holà, vermine ! Cesse donc tes démonstrations et
tourne ta lame vers ceux qui peuvent lever la leur en espérant t’ouvrir le
ventre. La vision de tes entrailles expulsées sera pour tout le monde une
représentation utile du devoir accompli.


Elle sortit de la foule qui s’éloigna rapidement de sa
position de peur d’être assimilée à cette déclaration suicidaire. La djann
ouvrit les pans de sa djellaba, révélant ses habits aux couleurs vives et la
garde de son épée, planta fermement ses pieds au sol, mit ses poings sur les
hanches et toisa le chef des méharistes noirs.


Furieux, Azamel jura de nouveau. Le Feu était un élément
trop instable pour ses goûts personnels ; il s’en rendait compte
maintenant. Il commença à structurer des modèles de sortilèges de l’Œil Acéré du Basilique et à les disposer, invisibles,
sur le pourtour de son corps. Prononçant à voix basse des syllabes en cyrbelien
ancien, il renforça leur acuité paralysante et attendit la suite des événements.
Djaquina lui avait sauvé la vie et il ne voulait pas qu’il lui arrive malheur. Il
ne plongea pas plus dans ses sentiments pour admettre qu’il tenait trop à elle
pour la laisser périr.


Tout cela avait eu lieu en quelques secondes. Pendant ce
temps, le chef des méharistes s’était retourné, abandonnant comme à regret le
supplice qu’il allait infliger, car une autre personne avait élevé la voix
contre lui de manière encore plus insultante.


— Je ne sais qui tu es, dit le méhariste d’un ton calme.
La fureur dans tes yeux flamboyants est à nulle autre pareille, semblable aux
territoires des Effreets, et je brûle de faire ta connaissance. Mais mesures-tu
ton imprudence ? Sais-tu à qui tu t’adresses ainsi ?


Djaquina émit un rire sonore et moqueur. Son regard se
planta dans celui de l’homme.


— Absolument : à un chien, fils de chien et
petit-fils de chien. Mais je sais pertinemment que je salis même le nom de ces
fidèles animaux en les associant à ta peu sémillante carcasse.


Il y eut soudain un éclair de doute sur le visage du
méhariste. Ses compagnons mirent la main sur la garde de leurs armes mais il
leur fit signe de ne pas intervenir. Intéressé bien qu’outragé, il dit :


— Le temps viendra où tu ravaleras ces insultes sans
fondement. J’ai une question : pourquoi as-tu interrompu l’exécution de la
sentence destinée à ce méprisable voleur ?


— Je suis d’accord avec toi en ce qui concerne les mots
qu’inspire ce misérable, mais tu n’as pas le statut qui permet de le juger et
tu ne l’auras jamais. Tu l’as surpris en train de te voler : très bien. Tu
l’as capturé : encore mieux. Le devoir suivant consiste à l’amener devant la justice. Un magistrat assermenté par l’autorité, celle du sultan Nabsher, se chargera de l’affaire.
Il ne nous appartient pas de nous faire juges et exécuteurs de nos compatriotes.
Ainsi ont été écrites nos lois. Mais oserais-je espérer générer le début de la
pensée dans vos esprits de charognards sans scrupule ? Je n’y crois pas
trop.


La foule recula encore d’un pas, ressentant la menace d’un
combat entre mages, ce qui arrangeait peu Azamel qui se retrouva à la limite du
cercle.


— Ta verve est remarquable pour une femme, dit le
méhariste. Je remarque aussi que tu portes les armes et la vêture d’un homme. Quels
sont tes noms et qualités ?


Il posa la pointe de son cimeterre sur le sol et croisa ses
larges mains sur le pommeau.


— Je suis Djaquina, fille de Khaled, Pèlerine du
Sixième Cercle du Feu de l’Ame Intérieure.


Les curieux en écarquillèrent les yeux de stupéfaction. Les
gardes de la porte d’entrée se consultèrent lorsqu’ils entendirent les paroles
de Djaquina et l’un d’eux disparut dans l’enceinte de la bourgade.


Le méhariste eut un sourire mauvais. Azamel vit l’assurance
de sa compagne fondre quelque peu.


— Tes titres sont impressionnants, mais sache que celui
qui subit tes avanies se nomme Médhi ben Assan, Seigneur des Dunes de Shararat,
Pontarque du Septième Cercle de l’Aqualogie
Destructrice.


— Aqualogie Destructrice ?
s’étonna Djaquina. Seuls les Marids peuvent enseigner cette science de l’école
d’Invocation. Par quel miracle cette connaissance a-t-elle pu t’être inculquée ?


Médhi ben Assan eut une expression sardonique et fit un
geste désinvolte dans la direction de la djann.


— Crois-tu vraiment que tu es la seule expérience
réussie dans la fusion de deux peuples ?


Le mot djann commença de courir sur les lèvres de la foule. Il y eut des déglutissements, des hoquets de surprise, des jurons lâchés.


Djaquina serra les poings.


— Tu blasphèmes, méprisable et veule pirate. Tu
insultes tous les djanns en osant prétendre une parenté avec un Génie, toi qui
représentes la plus odieuse forme de vilenie sur le fragment d’Isakanor ! Toi
qui parcours le désert pour détruire les autres et les piétiner de ton mépris
malfaisant, crois-tu vraiment pouvoir endosser le manteau si vertueux des
créatures des plans élémentaires où règnent la perfection et l’harmonie ?


Hum ! pensa Azamel. Ce sont là encore propos à vérifier.
Médhi ben Assan se mit alors à rire. C’était un son froid, à l’image de son
cimeterre. Une résonance tranchante où ne transparaissait nul amusement. Un
rire méchant assiégeant les oreilles de gens sains, dérangeant l’équilibre si
délicatement établi par l’éducation et la rigueur.


Même Djaquina fut ébranlée par ce rire implacable. Elle
poursuivit d’une voix plus rauque :


— Il y a plus en toi que ce que tu veux bien admettre, Médhi
ben Assan. Quelque chose de plus noir que ton âme dépravée. Il faut y remédier immédiatement.


La foule s’écarta de plus belle, ce qui laissa Azamel en
avant. Médhi ben Assan fit un pas de côté et garda sa main sur la garde de son
cimeterre, l’autre pointée sur Djaquina.


— Nous allons voir, qui du feu ou de la glace
remportera ce plaisant duel, ricana-t-il.


Mais ils n’en eurent pas le temps. Une escouade de soldats, menés
par un officier à la djellaba jaune et au turban vert, fit irruption dans le
cercle, bousculant sans ménagement les badauds.


— Que se passe-t-il ici ? Que veut dire ce vacarme ?
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La voix était empâtée, comme quelqu’un sortant du sommeil. Elle
se teintait d’une pointe d’inquiétude.


— Aïcha ?


Aucune réponse. Abdaoul ibn Razchaf ouvrit les yeux avec
difficulté.


— Aïcha ? répéta-t-il, sa voix reprenant une
certaine assurance.


Quelque chose se glissa près de lui dans le sarcophage. Il
entendit comme un crissement rampant d’écailles mais une peau douce comme du
satin le frôla, des formes rondes et avenantes glissèrent sur lui, amenant en
son esprit le temps des sensualités perdu dans l’infini de l’Univers passé.


— Je suis là, mon aimé. Le soleil s’est couché. Le
crépuscule enflamme l’horizon et la Mer des Chimères nous invite à la fête et à
ses danses macabres. Bénissons ses dons au-delà de tous.


Abdaoul ouvrit totalement les yeux. Il ressentit l’air pur
du soir entrer par les ventilations de la crypte. Toujours couché, il demanda :


— Sont-ils tous là ?


— Tous, mon aimé. Ton fils Médhi et ses lieutenants
sont tombés dans ton piège : à leur disparition, les puissants clans des
pirates du désert n’oseront nous résister et ils seront bientôt sous notre
contrôle. La Guilde des Navigateurs aussi a répondu vite avec ta fausse
commande d’armes et ils n’ont rien envoyé de moins qu’une corvette de guerre
pour les livrer ! Son Intendant et notre ami bestial Angerfang, qui les a
contactés pour nous, sont là à attendre ta venue, persuadés d’entrer en
négociations difficiles. Ton génie est grand ; ton esprit travaille
toujours à la vitesse de l’éclair.


— Tu ne me dis pas tout. Je ressens deux autres
présences à part nos gardes.


Les yeux d’Aïcha, plus ensorceleurs que jamais, vomirent des
flammes. Des crocs aigus semblèrent pousser sous ses douces lèvres de rose.


— Un petit imprévu ; il devrait te réjouir, fit-elle,
amère.


— Il n’y a pas de logique à l’attente. Qui est-ce ?


— La djann Djaquina.


L’émir se redressa dans le sarcophage. Il perçut avec acuité
les frises qui l’ornaient, les murs recouverts de plâtre peints d’obscènes
images ophidiennes. Une lanterne brillait sourdement devant l’escalier du
caveau, rendant les ombres plus sombres qu’elles ne l’étaient, délimitant un
cercle de marbre rose d’où le veiné noir ressortait comme un rayonnement
compact, une porte sur l’insondable.


— Djaquina ? fit l’émir en sortant du sarcophage. Je
ne l’ai pas revue depuis cinq années. C’était bien avant notre métamorphose. Que
vient faire ici ce frémissant et brûlant bout de chair féminine ?


Aïcha sortit du cercueil de pierre et vint se blottir dans
les bras de l’émir.


— Qu’importe, mon aimé ? Nous avons ourdi notre
plan : il se trouve qu’elle apparaît sur notre chemin. Il faut donc la
balayer avec les autres.


L’émir s’examina dans un miroir accroché au mur. Il étudia
sa vêture : braies bouffantes blanches, chemise vert et bleu ample aux
lisérés d’or, cape brune, babouches de soie rouge et turban émeraude cerné d’un
diadème d’or rehaussé de saphirs aussi gros que le pouce. Un collier de
turquoise et d’aigue-marine reposait sur sa gorge ; des bagues d’or et de
larges bracelets d’argent à ses poignets, il était mécontent de son apparence. Son
visage triangulaire aux yeux bleu de cobalt ourlés de sourcils dorés était
aussi froid et aussi tranchant que la lame trempée d’un sabre et aussi venimeux
que le poison d’un cobra. Il contenait dans son éclat une sagesse malfaisante
beaucoup plus ancienne que les traits fermes de sa face ne l’auraient laissé
supposer. La Sorcière s’approcha de lui et se mira aussi dans le miroir. Elle
ne portait qu’une tunique blanche aux manches plissées et une jupe longue au
tissu fin et translucide qui laissait deviner la perfection de ses jambes
fuselées. Ses traits, ressortant sous l’efficacité du maquillage discret, étaient
exquis. Le charme de ses cheveux noirs, qui semblaient presque vivants alors qu’ils
ondulaient à chacun de ses mouvements, et de son corps d’albâtre pouvaient
commander sans difficulté à la destinée des hommes qui tombaient dans la
sensualité de ses rets. Son visage prit une expression farouche.


— Mon aimé ! gronda-t-elle. Tu n’as pas répondu. Ce
n’est pas dans ton habitude d’être ainsi torturé par l’indécision.


Elle s’éloigna de lui comme une chatte qui fait le gros dos,
et ses ongles prirent l’allure de griffes. Une langue bifide darda entre ses
longues incisives. Abdaoul ajusta la boutonnière de sa cape et se retourna vers
elle.


— Je ne distingue pas entre mes ennemis, dit-il d’une
voix où se tapissait une violence indicible. Je les élimine et donne leurs
corps aux chacals du désert.


— Je ne doutais pas de toi, mon aimé, répliqua Aïcha, nullement
impressionnée. Je t’ai fait tel que tu es. C’est l’héritage du maître Lysandre
Philostras, dirigé en superbes rituels cérémoniels de nécromancie, qui t’a
transformé. Je ne pourrai jamais douter de toi. Mais la présence de cette djann
te perturbe : je le sens.


L’émir se dirigea vers l’escalier. Aïcha l’arrêta en le
prenant par le bras. Abdaoul aurait arraché la main qui le retenait de son seul
regard si celui-ci avait été physiquement représenté. Mais la force de la
Sorcière était quatre fois la sienne, et il n’osait la confronter sur ce
terrain.


— J’attends ta décision, mon aimé. Que faisons-nous de
la djann et de son compagnon ?


— Un compagnon ? rugit l’émir. C’est donc lui la
deuxième présence ?


La sorcière eut un sourire sarcastique et carnassier.


— Nous en tenons-nous au plan initial ? demanda-t-elle,
sachant que la jalousie de son mari prendrait le dessus sur sa raison et son
intelligence coutumière.


— Oui, dit l’émir dont le visage était plus fermé que
jamais. Les Ailes de la Nuit sont-elles prêtes ? La mosaïque du grand
salon de réception aussi ?


— Elles ne peuvent l’être plus que maintenant, mon aimé.
Mais il y a toujours un petit problème : nous ne savons pas comment
trouver le Navigateur du Vaisseau-Chimère ni comment le vaincre.


— Après nous être emparés du navire, nous verrons. Je
sais qu’il est vulnérable tant qu’il n’est pas dans la Mer des Chimères. Ce n’est
pas lui qui dirige la manœuvre sur le fragment et il ne peut se régénérer que
dans le brouillard chimérique. Il sera une proie facile pour les deux reptiles
ingénieux que nous sommes. Notre puissance magique est sans limite la nuit, Aïcha.
Pourquoi s’en inquiéter ? Si le Vaisseau-Chimère se révèle ingouvernable
sans le Navigateur, nous prendrons les armes du bord et les attellerons à des
chariots. Des airs ou de la terre, nous serons invincibles et Nabsher se tordra
bientôt sur un pal où il regrettera éternellement de s’être fait un ennemi d’un
adorateur de la seule véritable puissance de l’univers.
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Djaquina, Azamel et Médhi ben Assan accompagné d’un petit
groupe de ses méharistes firent leur entrée dans Jaibul, escortés par une
milice de vingt gardes armés jusqu’aux dents. En progressant le long des rues
de terre battue recouvertes de sable blond, les visiteurs pouvaient observer la
richesse des aisés qui côtoyait la pauvreté des mendiants et des gens qui
mouraient de faim. De temps en temps, des dizaines de filles de mauvaise vie
les hélaient depuis les balcons de maisons décrépites…


Ils arrivèrent sur la place devant la demeure élégante de l’émir :
un Suq empli de marchands braillards et de consommateurs récriminants les prix
avec, à l’arrière-plan mais bien visible, un échafaud où deux hommes en
torturaient un troisième dont les cris déchiraient l’air comme des poignards. Personne
ne regardait. Tout le monde les entendait, ces cris affreux contenant toute la
détresse et l’amertume de l’injustice, mais nul ne les écoutait, à part ceux
qui, comme Djaquina et Azamel, ne pouvaient se concentrer sur autre chose. Ils
suivirent l’officier en jaune et vert sans rien dire lorsqu’il passa le portail
du palais, entrant dans la magnificence du jardin d’Abdaoul ibn Razchaf. Le sol
était partout tapissé de fleurs multicolores organisées en parterres
géométriques, les allées étaient bordées de sycomores et de palmiers : une
pure merveille qui pourtant, par quelque effet mystérieux, sentait la
pourriture et l’horreur. On pouvait presque s’imaginer que les jardiniers de
cet enchantement vert arrosaient tout avec du sang… Même les méharistes noirs
semblaient mal à l’aise.


On les conduisit dans la demeure de l’émir et ils restèrent
dans une pièce où attendait déjà une créature qu’Azamel n’eut pas de mal à
reconnaître : Angerfang. La surprise qui se lut sur la gueule du
demi-lézard ailé fut pour le thaumaturge un réel plaisir et une distraction à
ses sentiments confus de danger. Le marène était accompagné d’un homme de
taille moyenne, vêtu d’une vareuse et d’un pantalon noir aux lisérés et boutons
de couleur or, le chef coiffé d’une toque noire où un dragon doré brocardé
faisait sa parade. Tandis que les méharistes noirs considéraient Angerfang et
son compagnon d’un air méfiant, Azamel avait échangé avec le marène un signe de
tête, un petit salut discret comme savent en faire de vieux ennemis. Djaquina
semblait bouillir de nouveau, furieuse, mais elle se maîtrisait.


Le thaumaturge se perdit un instant dans la contemplation du
décor de la pièce. Le plâtre des murs et du plafond était peint de scènes fantasmagoriques
invoquant le feu : des volcans vomissaient leur lave, des incendies
ravageaient des cités, des bûchers dressés rôtissaient des hommes, des femmes
et des enfants. Leurs traits avaient cette particularité d’être
particulièrement réalistes dans leurs souffrances, comme si l’artiste avait
drainé dans sa peinture l’horreur des flammes pour la faire brûler éternellement.
Le plafond représentait des créatures de feu, pas des Effreets ni des
salamandres comme Sulfure et Sécheresse, mais des animaux distordus, à moitié
humains, à moitié démons qui jouaient avec des fils de flamme dansante, déclenchant
tous les malheurs peints sur les autres murs…


Pendant le temps que dura l’attente de l’entrevue avec l’émir,
Djaquina et Médhi ben Assan se regardèrent en chiens de faïence. Un courant d’une
extraordinaire intensité élémentaire passait entre eux et il sembla à Azamel qu’il
y avait plus de similitudes dans leur comportement que la djann voulait bien le
reconnaître. Elle fut elle-même assez désorientée lorsqu’elle le constata à son
tour. Elle se tint alors plus tranquille, un peu abasourdie de cette parenté. Angerfang
et l’homme en uniforme discutaient à voix basse entre eux : accents
rauques et sifflants de la créature, voix grave et monotone de l’humain. Les
autres méharistes, autour de leur chef, avaient sombré dans un silence pesant
et méfiant. Leurs yeux volaient à l’assaut des fresques et ils arboraient un
air soucieux, comme si quelque chose ou un murmure insistant (et Azamel pensait
l’entendre aussi) leur susurrait de quitter l’endroit au plus vite. Cela était
d’autant plus pressant que l’on s’enfonçait dans la nuit isakane, baignée de la
luminescence de la Mer des Chimères toute proche.


 


Dehors, les étoiles avaient pris cette brillance
surnaturelle des bords de fragments : elles clignotaient par endroits sur
l’horizon occidental, soumises au flux et au reflux de l’éther chimérique, changeant
constamment de couleur et d’intensité. Leurs positions devenaient incertaines
et seul l’écoulement de l’obscurité et leur montée progressive dans les cieux
les rendraient enfin lisibles sous forme de constellations.


La salle était éclairée par des flambeaux qui semblaient
donner vie aux peintures morbides. L’atmosphère parut de plus en plus irréelle
à Azamel : le dialogue bourdonnant des gens de la Guilde s’intensifiait
dans son esprit comme une sourde mélodie ; il crut un instant que les
méharistes noirs s’étaient fondus dans les ombres de la pièce pour se mêler aux
orgies flamboyantes des fresques ; Djaquina elle-même devenait un rêve
étrange flottant aux limites extrêmes de son esprit. Il se secoua mentalement, conscient
de son manque de concentration. Où donc s’égaraient sa logique et sa raison ?
Il ouvrit les yeux de son âme et constata que tout était normal. L’impression
qu’il avait ressentie devait être un avertissement à la facilité avec laquelle
il tombait dans les pièges de l’apparence. Après tout, thaumaturge ou non, il
restait un être humain, sensible, influençable et donc vulnérable.


Qu’est-ce que je raconte ? se dit-il. C’est faux :
je suis terrible d’efficacité et fort de tous les aspects de l’Art et de la Science Thaumaturgique. Je ne suis ni faible ni manipulable, par les Equations de la Vie !


Secouant la tête, il se jura qu’on ne le reprendrait plus à
dériver si loin des paramètres de sa réflexion et de sa surveillance méthodique.


Une voix s’éleva depuis le seuil de la salle, ouverte
directement sur un couloir qui menait à différents lieux du palais de l’émir.


— Son Excellence l’Emir Abdaoul ibn Razchaf va vous
recevoir immédiatement, dit d’une profonde voix de basse un garde qui se tenait
sous l’arche de communication. Vous êtes tous attendus impatiemment.


Son regard intense, presque brillant à la lueur des
flambeaux, et ses traits maigres donnèrent la chair de poule à Azamel.


— Tous en même temps ? demanda l’homme en vareuse
noir et or de la Guilde. Voilà qui est étrange, car nous avons affaires à
discuter en privé.


— Les ordres de l’émir sont donnés, reprit le garde d’un
ton impatient. Libre à vous de repartir si votre contentement ne s’accomplit
pas à la lumière de la sagesse de Son Excellence.


Angerfang et l’officier se consultèrent du regard et
échangèrent quelques paroles. Les méharistes, dédaignant de finir les dattes
sur une petite table basse, se levèrent lentement avec Médhi ben Assan.


— Il est bien assez tôt que mon père me reçoive, dit
celui-ci avec un sourire méprisant envers Djaquina.


Celle-ci bondit des coussins avant qu’Azamel n’ait pu la
retenir et se planta devant le garde en ignorant l’Isakan provocateur. D’une
voix faussement lasse, elle dit :


— Conduis-nous à Abdaoul ibn Razchaf, l’ami de ma
Congrégation, soldat, et sans tarder davantage. Ne prête pas attention aux
gloussements affolés des faibles et des assassins qui peuplent cette salle.


Les méharistes se redressèrent, outrés, mais Médhi les calma.


— Garde, nous te suivons car nous ne craignons rien ni personne,
déclara-t-il.


Le garde fixa tour à tour Djaquina et Médhi avec dans les
yeux un dérangeant désir.


— Le contraire m’eût étonné, ricana-t-il. Mais seule la
Mer des Chimères n’a rien à craindre de la folie des êtres humains. Ceux-ci ont,
à l’inverse, tout à craindre d’eux-mêmes.


— Est-ce là une menace ? gronda Médhi, le visage
déformé par la colère d’être ainsi démenti.


— Quelle sagesse ! dit Djaquina au garde. L’Univers
va s’effondrer sur ses bases mouvantes à l’annonce de ce nouveau dogme !


Le garde s’inclina, comme pour s’excuser de paroles qui
avaient dépassé l’attribution de ses fonctions. Quand il releva la tête, Azamel
vit qu’il ne regrettait en rien les mots qu’ils avaient prononcés, et qu’une
ombre d’ironie transparaissait sur son visage émacié. Il ne laissa à personne
le temps d’approfondir la question et se tourna vers les envoyés de la
Compagnie du Dragon Doré.


— Nous suivrez-vous, Nobles Effendis de la puissante Guilde des Navigateurs ?


— Absolument, assura l’officier, ôtant sa toque et la
coinçant sous son bras gauche.


Il fit un signe à Angerfang et celui-ci acquiesça. Azamel se
plaça aux côtés de Djaquina et le garde précéda la procession.


Ils passèrent un couloir où étaient disposées des colonnes
tronquées sur lesquelles reposaient des vases en porcelaine et en grès et
arrivèrent finalement devant une porte à deux vantaux protégée par cinq autres
gardes. A présent, Azamel était certain que tous percevaient une menace planant
au-dessus d’eux. Il était sûr que ce qui les poussait à continuer dans cette
voie ressemblait fort à de la curiosité, à de la vanité et à une assurance trop
poussée ; lui-même ne pouvait s’arrêter là car il voulait savoir ce que le
marène avait à faire avec l’émir. La porte s’ouvrit et les autres gardes
dardèrent des regards vigilants sur les invités. Azamel crut lire un lugubre
appétit dans l’éclair de leurs yeux, mais il mit cela sur le compte de son
imagination ; il était troublant de constater que certains avaient des
pupilles pas tout à fait rondes, mais ovales (peut-être même fendues, à la
semblance des reptiles). La sensation d’un piège commença, sournoisement, de
faire son chemin dans l’esprit du thaumaturge.


Discrètement, il s’entoura d’une défense légère, à la portée
d’un apprenti-magicien, le Déflecteur Intemporel, qui participait des premières
théories de Harren Myrlitor sur la variabilité aérienne. Un petit frisson et un
début de chaleur en haut et à gauche de son dos, là où se trouvait son tatouage,
lui apprirent ainsi qu’une puissance chimérique était à œuvre, confirmant le
bon choix de sa tactique.


La salle de réception de l’émir Abdaoul ibn Razchaf était
éclairée par un grand lustre de cristal composé de mille gemmes enchantées pour
diffuser une douce lumière fragmentée basée sur leurs teintes. Les rayons mélangés,
distillés et rejetés les uns sur les autres formaient une véritable cascade de
lumière, tamisée par un fin nuage de brume qui flottait autour comme les nuées
d’altitude épousant les sommets des pics. Pas de torchères en ce lieu, pas de
lanternes dont la modestie s’écraserait devant la majesté du lustre. Le sol
était ainsi dallé et entretenu que l’on pouvait contempler sa réflexion sur la
pierre polie, et la vision qu’on avait de soi était déformée par les jeux de
lumière de la manière que l’on se voit reflété dans l’eau trouble. Des marches
s’étalaient et montaient sur chaque côté de la salle jusqu’à des surélévations
recouvertes de tapis isakans aux motifs fleuris de roses et de lolophores. Des
coussins de toutes les couleurs, comme dans le palais du sultan, parsemaient
ces endroits nécessaires à la détente des invités de l’émir. Au fond de la
salle se dressaient deux fauteuils confortables et profonds que des draperies
rouges aux motifs dorés recouvraient. Des ouvertures latérales dans la grande alcôve
du dais devaient donner dans les appartements de l’émir.


Néanmoins, toute cette décoration habituelle était dépassée
en originalité par la mosaïque qui courait le long des murs de la pièce et sur
une partie du plafond un peu incurvé : l’œuvre devait être sans doute
celle d’un artiste au talent mirifique ou d’un fou (peu de personnes devaient
pouvoir se vanter de faire la différence). Elle représentait sur toute sa
longueur un champ de bataille où finissaient de pourrir des milliers de
squelettes de combattants, des tas d’ossements jaunis et des armes et armures
rouillées en plein désert. De loin en loin se dressaient des temples et des
monuments pyramidaux couverts par des structures d’où s’échappait de la fumée
noire et épaisse. Des ouvertures gigantesques de ces structures sortaient des
processions d’hommes en djellaba couleur de rubis, armés de cimeterres et de
boucliers, et leurs têtes étaient celles de serpents aux crocs proéminents. Les
écailles vertes et oranges de leur visage brillaient à la lueur d’un soleil
moribond, écarlate mais mourant alors qu’il se dressait au zénith. Les yeux de
ces créatures, sous la lumière du lustre et l’angle de projection lumineux, étaient
emplis d’une vie horrible et malfaisante. Toute la perspective de la mosaïque, amplifiée
par la vision grotesque des processions d’hommes-serpents, se portait depuis
les côtés de la porte jusque derrière le dais de l’émir où elle s’interrompait
dans l’embrasure des ouvertures masquées par de riches tentures. L’œuvre
prenait fin sur le mur du fond : dans son dessin compliqué, un conglomérat
anarchique de bâtiments aux couleurs incertaines, ajustés les uns dans les
autres, semblait se tordre de douleur, emprisonnant des êtres vivants qui
hurlaient, perdant leur sang. Celui-ci ruisselait (Azamel crut voir l’ichor
carmin vraiment couler sous les rais de lumière du lustre) sur le sable en des
rigoles sinueuses et venait emplir une mare de liquide poisseux, rouge et
brunâtre. Devant cette étendue, baignée par la lumière du soleil mourant, se
tenait, debout, un être humain drapé dans une robe rouge et ambre cerclée de
symboles d’un langage impossible à déchiffrer, un langage si antique qu’il en
devenait terrifiant, car il était porteur de vérités enfouies. Le visage de l’homme
était parfait, mais ses yeux n’avaient pas de pupilles. Ses orbites étaient
noires et béantes, comme s’il avait été aveugle. Et pourtant, son regard
semblait vous percer de sa contenance mauvaise. A part Angerfang, toutes les
personnes présentes furent saisies à la gorge par l’angoisse à la vue des
hommes-sements et une sueur froide glaça leurs corps. Le dégoût d’Azamel envers
cette mosaïque, qui semblait toute prête à prendre vie, et la réaction de son
tatouage qui le brûlait maintenant le poussèrent à redoubler de prudence et à
observer la magie des lieux avec des yeux nouveaux pour se préparer à l’inattendu,
trop assuré qu’un danger bien réel s’approchait à grands pas.


— Je ne me rappelais pas cette morbide mosaïque, lui
murmura Djaquina. Assurément, celui qui a conçu cela est tout sauf sain d’esprit.


Même Médhi ben Assan et ses lieutenants étaient surpris par
la teneur et l’intensité de la mosaïque. Ils jetaient des regards incrédules
autant qu’incertains de savoir ce qu’il fallait en penser. Angerfang et l’officier
du Griffe d’Airain discutaient à voix
basse et le premier semblait étonné, regardant autour de lui comme quelqu’un
qui revient dans une maison qu’il a déjà visitée et qu’il ne trouve pas
disposée comme avant.


Une magie contre nature est présente partout dans cet
endroit, pensa Azamel. Je la sens s’infiltrer par tous les pores de ma peau, dans
mon souffle, dans le silence qui nous entoure. Il attira l’attention de
Djaquina.


— Petite flamme éternelle, chuchota-t-il. Mon instinct
me hurle de quitter à l’instant le lieu si nous voulons vivre.


— Pas question, répliqua Djaquina sur le même ton. L’émir
est peut-être un fieffé gredin, un homme politique véreux et un vieillard sur
la fin de sa vie, mais il m’adore. Alors nous allons rester ici et lui demander
quelles sont les affaires qu’il entretient avec la Guilde et ce qu’il sait du
devenir de sa fille Alia et de Lysandre Philostras. Il me doit trop pour me
refuser ces petites faveurs. Il répondra, tu verras.


— Pourquoi ne suis-je pas aussi optimiste que toi ?
Sans doute ma raison me dit-elle que ton émir ne se rappellera aucune de tes
bontés envers lui et qu’il nous fera exécuter.


Les gardes refermèrent la porte derrière eux et quatre sur
les six restèrent de ce côté de la pièce, devant les deux vantaux. Leurs mains
caressaient le pommeau de leurs armes d’une manière très indécente ; leur
comportement se rapprochait de celui de personnes qui vont assister à un
spectacle d’une grande intensité.


— Cela devient malsain et dangereux, insista Azamel. Je
dis : partons tant qu’il en est encore temps, et je propose d’emmener avec
nous Angerfang et l’officier.


— Trop tard, dit Djaquina alors qu’elle commençait de
penser comme Azamel. Voilà notre hôte. Mais… Pyrotechnie et Salamandres !!!


Médhi ben Assan avait pareillement juré, et le marène avait
esquissé un mouvement de recul. Deux personnages firent leur apparition, précédés
de deux autres gardes au regard singulier. L’homme et la femme étaient d’une
grande et grave beauté, mais qui paraissait déplacée en ce lieu et en ce temps :
des visages blancs comme de la craie d’une jeunesse intemporelle, découpés par
des plaques marquées par d’étranges rides chaotiques qui pouvaient être des
veines palpitant d’une vie effrayante, aux fossettes creusées, la peau tendue
sur les os, des yeux intenses et iridescents, des mains longues aux doigts
fuselés que l’on aurait pris à s’y méprendre pour des griffes dans la pénombre
du dais. Les invités purent remarquer que la femme était légèrement maquillée, car
elle ne portait pas de voile, ayant souligné ses yeux avec du henné, et ses
cheveux ondulaient comme des serpents d’ébène. Elle retroussait ses lèvres en
un sourire charmant : tous les hommes présents sentirent leur gorge se
dessécher malgré eux et une chaleur naquit au creux de leurs reins à contempler
les formes que ses habits suggéraient brillamment.


L’homme prenant la place de l’émir Abdaoul ibn Razchaf, vêtu
magnifiquement de ses affiquets de cérémonie et resplendissant de bijoux, s’assit
sur un des fauteuils dans un silence de mort et les deux gardes s’immobilisèrent
au bas du dais. La femme fit de même et croisa ses longues jambes que la
lumière du lustre faisait briller comme une phosphorescence dans la nuit.


Azamel sentait son tatouage le lancer au point de le faire
souffrir. Il jeta un regard insistant sur Djaquina, mais celle-ci n’avait d’yeux
que pour l’homme assis dans le fauteuil.


— Sa Grandeur l’émir Abdaoul ibn Razchaf, Seigneur de
Jaibul et Dame Aïcha Kadala, Sorcière aux Cent Filles, Protectrice des
courtisanes, Favorite et première femme de l’émir, dit un des gardes devant le
dais d’une voix profonde et autoritaire. Agenouillez-vous devant leur grandeur
nouvelle ou périssez !


— Mon père, est-ce toi ? demanda, incrédule, le
chef des méharistes noirs. Tu as l’air si jeune maintenant ! (Son
expression changea.) Que signifie cette impudente mascarade ? rugit-il
ensuite, essayant de quitter des yeux la créature femelle pour croiser ceux de
l’émir. Où donc séquestrez-vous mon père ? Répondez dans l’instant ou
mourez !


Les gardes avaient tous fait un geste vers leurs cimeterres.
Dans un mouvement si rapide qu’Azamel ne put que le qualifier d’inhumain, les
lames étaient déjà sorties à moitié du fourreau avant que l’émir ne lève la
main et ne dise :


— Paix !


Le timbre de sa voix emplit la pièce comme le rugissement d’un
tigre des sables démultiplié.


Azamel en avait porté les mains à ses oreilles, ainsi que le
capitaine du Vaisseau-Chimère et les méharistes. Cela sembla faire sortir tout
le monde de la stupeur première, mais les emplit tous d’une terreur nouvelle. Médhi
se calma aussitôt et fit un pas en arrière, troublé.


— Ce ne sont pas les gens que j’ai connus, chuchota
Djaquina à Azamel, bien que les visages me soient familiers.


— La Chimère a fait ici son œuvre, dit Azamel sur le
même ton en devenant plus sombre que jamais. Je note aussi que notre ami
Angerfang ne semble pas vraiment être surpris.


En effet, le marène contemplait toute la scène d’un air
tranquille, mais était visiblement sur le qui-vive, surveillant les gardes du
coin de l’œil.


Abdaoul ibn Razchaf reprit, et sa voix dissonante enfla pour
englober la salle en son entier, vrillant les cerveaux, tempêtant dans les
oreilles comme un vent rageur.


— Je vous salue tous : damoiselle enflammée de cœur
comme d’esprit ; mages et bêtes d’autres fragments, enfants du désert !
Ceux d’entre vous qui me connaissez d’avant doivent se résoudre à ce changement
d’ampleur fantastique qui nous a bénis, moi et ma délicieuse femme Aïcha.


Médhi restait la bouche béante, ne sachant que dire. Angerfang
attendait la suite des événements. Azamel, méfiant, vit Djaquina s’avancer vers
l’émir, le saluer d’un signe de tête respectueux. Puis, relevant le chef, elle
dit :


— Noble émir, je ne sais si vous avez souvenance de ma
personne, car je n’ai point posé mon pied dans votre demeure de longue date. Croyez
que je me souviens de vous et que j’apprécie et me réjouis de ce retour à la
jeunesse exubérante de Votre Grandeur. Je ne sais ce qui a favorisé cette
transmutation, mais je suppute qu’elle doit venir d’une abâtardise, comme dans
mon cas.


L’émir parla de nouveau, mais son ton était adouci, supportable,
et il dévorait Djaquina de ses yeux brillants. Cela dérangea grandement Azamel
et le thaumaturge remarqua que cela dérangeait également la femme nommée Aïcha,
car elle décochait des regards assassins à la djann.


— La chère enfant ! s’exclama l’émir en prenant
tout le monde à témoin. La diplomatie des djanns envers moi a toujours été
fascinante et incomprise. Moi qui n’étais plus rien sur Isakanor jusqu’à ce
jour, me voilà flatté et courtisé à chaque visite qu’ils me rendent. N’est-ce
pas charmant ? (Il fixa Djaquina.) Devant l’indifférence des représentants
de la Guilde et l’irrespect de ma progéniture et des laquais qui l’accompagnent,
je me vois dans l’obligation de te donner la permission de t’exprimer la
première, Djaquina des djanns. Je t’écoute.


Azamel avait tiqué sur les mots plus rien sur Isakanor jusqu’à
ce jour, mais il attendit son tour de parler pour en demander la signification.


— Voilà, Votre Grandeur… commença Djaquina frissonnante.


L’émir la fixait toujours et elle crut sentir comme une
immense main qui l’entourait pour mieux la réchauffer. Mais Aïcha se retourna sur son fauteuil et l’impression disparut. L’émir parut
contrarié l’espace d’un instant, mais il sourit de nouveau.


— Je sais que vous avez de nombreux fils et filles, continua
Djaquina, et je vous en félicite, car c’est là preuve de votre fécondité hors
du commun. Cependant, je vous avouerai que le destin d’un de ces enfants en
particulier excite ma curiosité.


— Je t’arrête, chère Djaquina, l’interrompit Abdaoul, car
il est inutile d’aller plus loin. Je vois de qui tu veux parler : Alia.


— C’est exact, Noble Emir. Mais s’avère-t-il nécessaire
d’en discuter devant tous ? Car mes paroles ne sont destinées qu’à tes
nobles oreilles, ô Vaillant Emir.


Celui-ci réunit le bout de ses doigts fuselés, prit un air
supérieur et méprisant.


— Pourquoi donc laisser ces gens dans l’ignorance de
quelque chose dont ils n’ont cure ? Seul ton ami pourrait être intéressé
par mes paroles et comme il voyage à tes côtés, tu lui diras de toute manière.


Il leva la main pour étouffer la protestation de Djaquina.


— Sache que ma fille Alia était une espionne, un agent
infiltré parmi la cour de Nabsher. Elle avait ordre de me renseigner sur la
politique en cours, les luttes d’influence, les têtes qui tombaient et celles
qui montaient auprès du sultan, sur la santé des enfants de celui-ci. Pour cela,
grâce à des aides intérieures, je l’avais fait rentrer comme demoiselle de compagnie
d’une des danseuses de cour. De cette position privilégiée, elle pouvait tout
observer et me rapporter. La petite fouine possédait une ruse hors du commun.


— Pourquoi, ô Noble Emir, parles-tu d’elle au passé ?


L’émir parut prendre un air triste, mais il rejeta le masque
de l’hypocrisie douloureuse pour celui de la franche cruauté.


— Elle est morte, il y a peu, soupira-t-il.


Interloquée, Djaquina se retourna et échangea un regard
inquiet avec Azamel. Puis elle s’adressa de nouveau à l’émir.


— Comment le sais-tu, euh… Vaillant Emir ? La
dernière fois qu’elle a été vue, elle avait embarqué à bord d’un
Vaisseau-Chimère il y a de cela huit jours.


L’émir fronça les sourcils.


— La Chimère m’a apporté la nouvelle.


— La Chimère ? s’étonnèrent Djaquina et Médhi en
même temps.


— Impossible, siffla le marène depuis sa position en
adressant un geste méprisant envers le jeune homme de marbre. Personne ne peut
communiquer avec la Chimère !


L’émir se leva alors, et son aura était telle que tous
furent glacés au fin fond de leurs âmes. Une malfaisance impalpable émanait de
lui, enlaçant les méandres de l’esprit, griffant la raison et mordant à pleines
dents dans l’équilibre mental de chacun. 


Certains titubèrent. Aïcha Kadala se tordait lascivement
dans son fauteuil, orchestratrice de troubles encore plus redoutables, brouillant
les pulsions des hommes et les enivrant de désir sans seulement les toucher. Les
gardes de la porte et devant le dais se léchèrent les lèvres à l’aide d’une
langue fourchue, épaisse et vive.


— Les puissances de la Chimère parlent par ma voix, exulta
l’émir transfiguré, et chaque mot frappait tel un marteau sur l’enclume. Bientôt
un nouvel ordre va régner sur ce fragment. Les lois de Nabsher seront foulées
au pied, et Skandahar en nous faisant la politesse de venir s’amarrer à nous, devra
s’y soumettre également. Cet ordre sera invincible et indissoluble, car il
tirera sa puissance du tout gigantesque et infini de la Mer des Chimères dont
les esprits m’ont choisi comme représentant.


— C’est une folie ! hurla Azamel, une main tendue
au-devant de lui comme pour repousser l’influence du couple maudit, son
tatouage rugissant en lui. Nous sommes en présence d’un plus grand danger que
celui-ci, Abdaoul ibn Razchaf !


— Quel danger peut mettre en péril la perfection
dominatrice de la Mer des Chimères, petit magicien ?


Azamel considéra longuement ce qu’il allait dire, l’espace
de quelques secondes, le temps pour tous de se remettre de cette forte attaque
psychique. Son bouclier l’avait aidé à soutenir le plus gros de la magie
déferlante, et il vit Angerfang et Djaquina secouer leurs chefs et reprendre
leurs esprits. Médhi et l’officier de la Guilde se tenaient encore la tête. Le thaumaturge sonda la mosaïque et jeta un coup d’œil suspicieux aux gardes et à Aïcha.
Mais il finit par dire à l’émir :


— Lysandre Philostras !


L’émir ricana dédaigneusement. Azamel en grinça des dents
mais vit bien sur les traits de l’émir l’ombre d’une certaine inquiétude.


— Lysandre ? Ce spectre stupide est notre allié. Il
voudrait conquérir les deux fragments mais il n’est plus qu’un esprit désemparé
et ne nous sert plus à rien maintenant que le Rituel de Transformation a été
accompli. Comment es-tu au courant de son existence, petit magicien ?


Ce fut au tour d’Azamel de ricaner, mais de façon désabusée.


— Il est étonnant de voir à quel point les gens les
plus puissants sont souvent les plus aveugles.


Djaquina le dévisageait, les yeux éperdus, se soutenant à
une marche.


— Lysandre Philostras, possédant le corps d’Alia, a eu
connaissance du Rapprochement des deux fragments et il a redoublé d’efforts
pour non seulement saboter l’entreprise, mais aussi la transformer en désastre.
Alia morte, personne ne peut savoir où il se trouve et ce qu’il trame en ce
moment. Visiblement, il n’a cure de vos grandioses projets, Vaillant Emir !


— Tu mens ! rugit ce dernier, et son visage sembla
pâlir encore plus et la peau se tendre au point de devenir transparente. Si
cela était le cas, la Chimère l’en aurait empêché, car j’en suis son Grand
Prêtre. Elle a fait ce que je suis et mon corps et mon esprit ne font plus qu’un
avec Elle.


L’émir reprit son assurance. Il sourit et deux formidables
crocs apparurent à l’assemblée.


— Tu parles dans le vide, petit magicien, et tes
paroles ont autant de substance que le néant. Lorsque Lysandre sera de retour, je
lui ferai posséder ton corps.


— Mais…


— Il suffit ! (Les mots résonnèrent comme le
tonnerre et l’émir ouvrit les bras dans une semblance d’embrassement.) La
Chimère s’impatiente, mes amis et invités ! D’étranges projets sont en œuvre
en cette nuit ! Vous en serez les premiers et bienheureux participants…


Sur l’épaulette de l’officier de la Guilde qui était plaqué
au mur par la puissance vocale de l’émir, un des diamants qui figurait un croc
de dragon se mit soudain à luire et une voix étouffée et rapide lui parla. Il
pâlit d’importance, répondit, et Angerfang, qui devait avoir entendu, porta la
griffe à sa large épée dont le fourreau se couvrait de décharges électriques
bleues et vertes.


— Tu ne peux te prétendre le serviteur de la Chimère, hurla
le marène. Seule la Guilde des Navigateurs a commerce avec elle, et elle seule
peut la soumettre à son gré, car elle seule peut la traverser en drainant la
substance.


L’émir, en un bond fantastique qui prit tout le monde par
surprise, atterrit devant Angerfang. Le souverain de Jaibul, avec sa main
droite, attrapa la créature par la gorge et la souleva de terre. Angerfang fut
pris dans un étau d’acier. L’émir planta alors ses crocs dans le cou du marène
qui essaya de se dégager, donnant de violents coups de queue qui n’affectèrent
pas plus son adversaire que les coups d’un enfant. En un instant, le marène
arrêta de gigoter et sa queue s’immobilisa. Sa main relâcha la garde de son
arme qui retomba dans le fourreau. L’émir ôta ses dents du cou d’Angerfang qui
frémissait sous l’assaut d’un poison violent, les yeux à demi révulsés. Les
lèvres du souverain étaient tachées de sang verdâtre, et il cracha à terre. Personne
n’avait agi car tous étaient paralysés par la terreur et l’impressionnante
rapidité du monstre. Comment qualifier autrement l’ex-humain qui avait réduit
en quelques secondes une créature aussi puissante qu’un marène à l’impuissance ?
Le regard de celui-ci se tourna vers Azamel et Djaquina, mais ils étaient
cloués sur place de stupéfaction et ils prirent du temps avant de réagir. Quant
aux méharistes, la démonstration de l’émir les avait soufflés, et ils ouvraient
de grands yeux terrifiés.


— Ceci est la vraie puissance de la Chimère, marène
stupide ! Mon poison coule en toi comme ma semence a coulé auparavant en
de nombreuses femelles, mais maintenant ma fertilité sera ta mort et la lenteur
de celle-ci te révélera l’illusion que tu te fais de ta maîtrise de la Chimère. Toi et ta Guilde n’êtes que des enfants qui jouent avec un domaine qu’ils n’appréhendent
même pas et qu’ils ne peuvent encore moins comprendre.


— Que se passe-t-il ici, Abdaoul ? s’exclama
Djaquina. Que veulent dire cette rage et cette folie ?


L’émir exhala un souffle brumeux et braqua un regard enfiévré
sur la djann tout en faisant un geste vers les gardes. Ceux-ci sortirent leurs
cimeterres du fourreau. Le fil des armes, d’un bleu luminescent, déchirait l’air
comme des cris dans l’atmosphère distordue et floue de la salle. L’officier de la Guilde fit un geste de sa main gauche, profitant de l’attention
détournée de l’émir. Aïcha se redressa sur son fauteuil et prêta attention aux
paroles de son mari.


— Belle et passionnée Djaquina ! dit-il d’un ton
presque nostalgique. Dans ma vieillesse passée, je rêvais de toi et ton
caractère de flamme, du geyser de lave incandescente qui me recouvrirait lors d’une
union avec toi. Ces rêves sont proches de devenir réalité, fille du Feu !


Il tendit la main gauche vers elle.


— Rejoins-moi et tu seras épargnée. Les demeures des
Génies pâliront à côté du palais que je t’offrirai, perché au sommet de l’Univers
des créatures inférieures. Je te transformerai pour que tu me rejoignes sur le
plan supérieur où je vogue avec les esprits de la Création et de la Destruction,
loin des besoins mesquins de l’humanité moribonde qui croit encore avoir un
destin dans cette anarchie qu’est le monde. Bois mon sang et dévore mon être, et
tes visions et tes espoirs, grandis par les perceptions de la Chimère véritable
et du Monde Innommable, sauront prendre une forme nouvelle et régénératrice !


Il aurait probablement voulu encore dire à Djaquina qu’il l’aimait
plus que beaucoup de personnes et de choses de son monde personnel, mais il n’eut
pas le temps d’approfondir ses sentiments. Le chaos déchira la pièce en une
succession d’événements imprévisibles.


Aïcha Kadala avait serré les poings en entendant les
premiers mots de l’émir. La jalousie humaine, qu’elle croyait enfouie à jamais
dans les cendres de son ancienne mortalité, s’empara de son esprit malade et
dévoré par la puissance de la Chimère. Elle s’était dressée, frémissante de
rage et avait prononcé les antiques paroles rituelles. La mosaïque en entier
trembla de plaisir en entendant les syllabes magiques et mit en marche son
pouvoir. Azamel sentit la mise en place d’un enchantement et son tatouage lui
fit alors l’effet d’une brûlure au fer rouge. Nonobstant le discours enflammé
de l’émir, il reporta son attention sur celle qui était la Sorcière aux Cent
Filles. Il vit les mains de celle-ci levées, vomissant par les doigts une
épaisse brume sombre qui se perdait dans les éclats de pierre peints derrière
elle et en déduisit qu’un événement terrible se préparait.


— Djaquina ! cria-t-il, interrompant l’émir. C’est
un piège. La mosaïque va s’animer et propulser vers nous les forces chimériques
qui l’habitent !


Pendant qu’il parlait, plusieurs choses survinrent en même
temps.


L’officier de la Guilde finit son sortilège. Par un
retournement du poignet qui mit en branle les forces de la Terre, il fit se
mouvoir le sol dallé qui se constitua en un mur de pierre séparant l’émir d’Angerfang.


Le marène s’écroula contre le mur, secouant la tête, combattant
le poison…


— Aïcha, non ! hurla Abdaoul, si fort qu’il fit
éclater plusieurs tympans de méharistes qui se trouvaient trop près de lui. Il
est trop tôt !


Médhi, prenant conscience qu’une chance s’offrait à lui d’en
finir avec ce piège et son père, sauta sur l’émir. Les autres méharistes se
déployèrent pour le protéger et l’assister, mais les gardes se jetèrent sur eux,
six créatures d’une rapidité foudroyante. Tandis que le père et le fils s’affrontaient
dans un combat à mort, les méharistes engagèrent les gardes tant bien que mal. Ceux-ci
utilisaient leurs cimeterres et leur force était phénoménale. Une transformation
s’opéra en eux : leurs visages devinrent écailleux et des crocs desquels
suintait un liquide poisseux poussèrent instantanément. Un méhariste fut mordu
dès le premier échange et il s’écroula durant les trente secondes qui suivirent,
foudroyé par le poison chimérique, non sans qu’il ait d’abord tranché la jambe
de son assassin.


Djaquina dégaina son épée de flammes.


— Azamel, trouve un moyen de contrer la mosaïque, dit-elle
au thaumaturge qui s’apprêtait à lancer un sort sur la Sorcière… Ou nous mourrons
tous. Je m’occupe d’Aïcha !


Elle se dirigea vers le dais où, ayant jeté au loin son
fauteuil, la sorcière entamait une métamorphose spectaculaire : ses habits
légers se déchirèrent et quatre autres bras surgirent de son torse, armés de
griffes longues comme des poignards. La partie inférieure de son corps se
couvrit d’écailles noires et rouges ; ses jambes se fondirent en une
magnifique queue préhensile et ses cheveux devinrent en s’amalgamant, autant de
serpents prêts à frapper sans pitié. Mais en dehors de ces changements
corporels, l’intensité du regard de la sorcière dériva. Une haine dévastatrice
en jaillissait, transformant les yeux en pupilles fendues ravagées par la folie
et déversant leur fiel. Les deux femmes se tinrent face à face un instant.


— Je ne t’ai jamais aimée, Aïcha Kadala. Sous cette
forme comme dans ton ancienne carcasse ridée et mourante. Ta mort soulagera bon
nombre de filles innocentes. Personne ne te pleurera, sois-en sûre. Mon feu
purifiera le monde de ta présence.


— Pauvre enfant des hommes et des Génies, dit la
créature chimérique (et son ton aurait pu paraître empli de pitié si une telle
malfaisance ne l’avait habitée déjà). Tu vas mourir sans avoir pleinement pris
connaissance de la véritable puissance qui gouverne en ce bas-monde. Cette
puissance qui engendrera les révolutions et organisera à jamais et pour jamais
la vie de la Terre Déchirée. A la fin de Ce Qui Doit Etre, les humains, les
animaux, la nature elle-même prendront conscience de l’inutilité de leur
existence vertueuse au service de leurs lois stupides. Ils rechercheront l’oubli
dans nos bras, dans l’embrassement du Monde Innommable, et nous le leur
donnerons !


La créature éclata d’un rire rauque où nageaient l’amertume,
la violence et la mort. Elle entreprit de structurer un sortilège autour de la djann. Celle-ci ne lui en laissa pas le temps.


Azamel vit Médhi engager l’émir et l’officier de la Guilde s’approcher
du souverain dans son dos. Il évita soigneusement de se retrouver mêlé aux
méharistes noirs et à leurs incroyables et redoutables adversaires. Il monta
sur les marches jusqu’aux esplanades, foulant les tapis et les coussins, son
esprit travaillant vite. Les combats ne dureraient pas longtemps, et il fallait
arrêter la source du pouvoir chimérique qui animait ces créatures ayant été un
jour des êtres humains. La mosaïque était cette source. Depuis quelques
instants se manifestaient dans la salle une croissance d’effets étranges :
son odorat et son ouïe se modifiaient, perdant de leur acuité, tandis que sa
vision et son toucher avaient augmenté ses perceptions de l’équilibre. Il
sentait qu’une nausée le tiraillait, mais il luttait pour ne pas y céder. Une
tâche d’une ampleur incroyable l’attendait, car les hommes-serpents au sein de
l’œuvre, animés par la distorsion chimérique, prenaient vie et commençaient de
se former dans cette dimension physique. Il y en avait des centaines. Azamel
distinguait le caractère malsain de leurs mouvements, ressentait leurs pensées
contre nature et luttait pour ne pas sombrer et se joindre à la facilité de la
Chimère si douce derrière l’horreur, si séduisante sous son masque de mort… Il
écarta les bras, appelant à lui tout son mana et fabriqua, à partir d’une
Dévastation Antimagique, un Filet d’Harmonie. Les quatre éléments vinrent à lui,
Eau, Terre, Air, Feu, assujettis par sa raison, se concentrant devant lui en un
point focal d’une blancheur éclatante, contenus par sa volonté humaine qui
refusait la Chimère ainsi que l’horreur, la folie et la douleur qu’elle
engendrait, et il en renforça la disruption. Tenant la qualité et l’essence des pouvoirs dans sa main, sentant leur envie de quitter sa paume astreignante, il s’approcha
du mur et plaqua sa main sur la mosaïque.


Médhi tournait autour de son père à l’image d’un chat
sauvage s’agitant autour d’un chien pour essayer de le frapper aux yeux. L’émir
jouait avec lui, le laissant s’approcher mais se dérobant facilement à ses
coups et ses sortilèges. Le jeune homme élabora une pointe de glace et la fit
surgir du sol, puisant dans le mana de son arme pour étendre une congère dans
le sens opposé. Les morceaux d’eau solidifiée se ruèrent sur l’émir, mais
celui-ci, imperturbable, leva la main droite, abaissa la main gauche, les
attrapa et les leva dans l’air de sa force phénoménale en les contemplant
devant la mine déconfite de son fils.


— Alors, fils ? demanda-t-il, son visage crayeux n’exprimant
qu’une vive déception. Est-ce là tout ce que ta marid de mère t’a appris :
à ne créer que des cubes de glace tel un enfant ? Voilà ce qui décevra l’esprit
de ce pauvre Assan, qui l’invoqua pour moi.


Médhi rougit et, de fureur, se fendit pour transpercer son
père. Celui-ci l’esquiva facilement. Le jeune homme, dont les perceptions
commençaient d’être affectées par le rituel chimérique, avait nettement eu l’impression
que son père s’était déplacé à une vitesse ridiculement lente et que c’était
lui qui avait frappé trop vite. L’émir leva une congère et en assena un coup à
un méhariste à proximité. L’homme fut écrasé par le monolithe de glace et son crâne
se fendit, éparpillant la cervelle, le sang et les os. D’un autre mouvement, Abdaoul
frappa de la main gauche Médhi, mais celui-ci opposa son sabre enchanté qui
absorba le choc. Le métal plia et la magie de la lame tint bon, mais la force
du coup fut telle que Médhi se retrouva les quatre fers en l’air.


— Tes jouets sont très efficaces, mon fils. Il est
dommage qu’ils puissent être retournés contre toi. Ta vie n’a été qu’une suite
d’actions incompétentes et désordonnées, alors que tu aurais pu être ce que je
suis maintenant et bientôt, régner sur la Terre Déchirée .


Médhi se releva juste à temps pour éviter un autre coup qui
fracassa un des morceaux de glace. Le jeune homme vit l’officier de la Guilde
se placer dans le dos de son père pour le surprendre. L’homme prononça une
parole, passant la main sur le fil de sa large épée. Puis, alors qu’Abdaoul
ricanait en énonçant encore les défauts de Médhi, l’officier plongea son arme
dans le flanc de l’émir. La peau de la créature craqua sous la pointe renforcée
de magie de l’homme et pénétra le corps chimérique pour le traverser de part en
part. Aucun liquide ne jaillit, bien que l’émir poussa un cri de rage et se
désengagea en tournoyant sur lui-même comme une toupie géante.


Maintenant à dix pieds de ses deux adversaires dont les
regards se croisèrent d’un signe entendu, Abdaoul sourit en se tenant la hanche.


— Ceci, Monsieur, dit l’officier, vous renseigne quant
à mon état de rage.


— Et pourquoi donc, Intendant ? demanda l’émir en
plaçant la main sur la déchirure de ses chairs.


— Mais, Monsieur, pour l’attaque surprise de mon navire
telle que mon Navigateur me l’a signalée. Même si les créatures que vous
employâtes sont inoffensives pour mon supérieur, ce piège est intolérable, Monsieur,
indigne d’un souverain, même banni, et tout bonnement odieux. La réparation de
cet acte ne se lavera que dans le sang.


Médhi agita son sabre vers l’émir.


— Nous voilà à deux contre un, père. Il se peut que je
sois émir un jour, malgré tout.


Abdaoul se redressa de toute sa taille. La lacération dans
son flanc n’était plus et il ne semblait pas souffrir. Les deux autres en
furent bouche bée.


— C’est impossible ! vociféra l’officier. Le
sortilège du Sanguinolent Torrent Meurtrier ne peut faillir !


L’émir avança d’un pas, les mains écartées, ses traits
devenant hideux alors qu’il retroussait ses lèvres en un rictus sauvage.


— Impossible n’est pas Chimérique !


Un courant invisible se concentra entre ses bras, grossissant
vite. Les deux hommes n’eurent pas le temps de faire un geste ni de dire un mot.
Le courant se divisa en deux tentacules qui happèrent Médhi et l’officier et
les réduisirent en charpie en quelques secondes : pendant ces secondes, ils
hurlèrent comme des damnés dans le feu éternel des plans élémentaires ; c’était
comme si, en ce bref instant, ils avaient vécu l’agonie d’une torture d’une vie
entière avant de mourir.


Nullement grisé par cette victoire facile, l’émir se
concentra sur les autres problèmes. Il ne restait plus qu’un méhariste noir qui
achevait le dernier garde, et Abdaoul fut réellement impressionné par la
compétence de ces hommes. Mais le lieutenant de feu son fils tomba dans une
terrible agonie comme le poison d’une morsure à la jambe le détruisait de l’intérieur,
ravageant ses chairs et dévorant ses organes en quelques secondes. Le marène
gémissait de douleur contre un mur, toujours sous l’emprise de l’ichor noir et
venimeux d’Abdaoul. Il s’en occuperait plus tard. Le laisser souffrir : cet
animal moult fois bâtard ne méritait pas mieux, car il trahissait plusieurs
peuples par son existence même !


Sur le dais et autour, Djaquina et Aïcha se battaient et
cela lui fit chaud au cœur de penser, dans sa grande et vaniteuse arrogance, que
quelque part il était concerné au premier chef par cette lutte. Des mains des
deux antagonistes jaillissaient de violentes forces de destruction. Elles
étaient enveloppées des auras de puissance déchaînée : l’épée de la djann
et tout son corps étaient enflammés de l’esprit de la vie exubérante, libre, luttant
pour la justice que chaque homme possède au fond de lui ; des esprits de
feu couraient sur la lame, cherchant la faiblesse dans la carapace magique, chimérique
et spirituelle de son adversaire. La sorcière semblait s’amuser avec Djaquina, cependant,
glissant sur les côtés, jouant avec la légèreté que l’influence de la Chimère
donnait à son corps par l’entremise de l’enchantement de la mosaïque.


Une fausse note attira l’attention de l’émir : il avait
complètement oublié le jeune mage humain. Celui-ci était de l’autre côté de la
salle, marmonnant des mots qui ressemblaient à ceux d’un rituel puissant, et il
était en contact avec la mosaïque dont Aïcha avait relâché l’énergie. Quel
dommage ! Sa femme était trop impulsive. Dans quelques nuits et sous la
bonne conjonction d’étoiles et de la Lune, cette œuvre fabuleuse, Don de Celui
Qui Est, aurait fait déferler trois à quatre fois plus de troupes chimériques
sur le fragment.


La mosaïque n’était pas réellement en danger, car il fallait
un long travail de déstructuration pour la réduire à un assemblage pittoresque
de pierres sans puissance. L’émir sentit tout de même que le jeune homme avait
déjà fait pas mal de dégâts à l’enchantement originel et il s’étonna d’autant
de pouvoir chez un mage aussi jeune. Il bondit et se retrouva en un saut derrière
lui, déterminé à lui apprendre les bonnes manières. Une lueur se dégageait de
la main du mage et l’émir fit un pas en arrière, rejetant la nature harmonieuse
de cet équilibre élémentaire qui le blessait cruellement.


Azamel avait du mal à voir les circonvolutions de l’enchantement
maléfique, mais son rayonnement repoussait les hommes-serpents qui essayaient
désespérément de passer, le cajolant, le menaçant ou le flattant de leurs
paroles insidieuses. Bien que la mosaïque affichât une structure méthodique
dans le chaos qui la composait, Azamel sut qu’il pourrait la détruire si on ne
lui laissait ne serait-ce que dix minutes. Déjà des dizaines de créatures disparaissaient
dans les sables du désert et les entrées des temples étaient emportées par son
contresort.


Le bruit du combat de Djaquina l’empêcha de deviner la
présence de l’émir qui refit un pas en avant pour se rapprocher de lui. Ce fut
son tatouage qui l’avertit. Sentant une douleur brûlante sur son épaule, il se
retourna brusquement, la main en avant, abandonnant son travail de déstructuration.
Les personnages lugubres de la mosaïque reprirent leur marche vers la
matérialité.


L’émir mit la main devant son visage de cire, le protégeant
de la nature exécrable du rituel du mage. Azamel, au comble du désespoir, regarda
la salle en quête d’une aide quelconque. Il vit Angerfang se relever lentement
d’un renfoncement dans le mur. Dégoûté, il aperçut l’officier du Griffe d’Airain
qui n’était plus qu’un mélange immonde de chair, d’os et de vêtements dégoulinants
sur le sol. Le cadavre de Médhi ben Assan n’était pas très loin non plus, déchiré
comme une poupée sanglante, gisant au milieu des corps sans vie des six gardes
et du reste des méharistes noirs. Djaquina et Aïcha se détruisaient lentement
et inexorablement sur le dais, bien que les courants d’énergie dont elles se
frappaient faiblissaient en faveur de la créature mi-femme, mi-reptile.


L’émir suivit son regard, s’éloigna d’un autre pas et
apprécia de manière différente la situation :


— Les serviteurs de la Chimère sont toujours vainqueurs
lorsqu’ils organisent leurs projets par le truchement d’un cerveau humain, petit
magicien.


Azamel reprit le fil de sa concentration, ignorant Abdaoul. La
mosaïque s’arrêta de nouveau de cracher son pouvoir affreux, et le thaumaturge
vit Djaquina couper un des bras de son ennemie avec son épée enflammée.


— Mais il ne sert de rien de combattre, petit magicien.
Tout est fini depuis le début. Le Griffe d’Airain est entre mes mains à l’instant
où nous parlons. Nul ne peut résister aux Ailes de la Nuit lorsqu’on ne s’y
attend pas. Trente d’entre elles ont pris d’assaut le Vaisseau-Chimère. Il ne
doit rester que le Navigateur vivant sur le navire. Si tu te rends maintenant, petit
magicien, je te ferais contempler la vraie œuvre des Enfants de la Chimère, et
tu pourras devenir l’un des nôtres, car ton potentiel est grand et il te
permettra de survivre au choc de la transfiguration.


Azamel regardait dans toutes les directions et présenta de
nouveau sa paume flamboyante d’énergie positive à l’émir qui recula encore. Il
vit Angerfang se plaquer contre le mur et parler dans une des épaulettes du
cadavre déchiqueté de l’intendant. N’en pouvant rien déduire, il s’en remit à
lui-même pour distraire l’attention de l’émir de cet incident incongru. Une
explosion du côté du dais détourna leur attention, et Abdaoul et Azamel virent
fauteuils, coussins et tapis finir de se consumer. Le tissu qui brûlait
dégageait une odeur désagréable qui fit tousser le mage. Tout commença à
devenir flou ; il distinguait mal le duel entre les deux créatures
féminines ; c’était un tourbillon d’énergie volatile de fureur et de haine
qui grondait, répercutant en une débauche de sons leurs desseins meurtriers l’une
envers l’autre. Le sang des adversaires se répandait équitablement, un liquide
riche et pur, mélangé à un autre, noir et corrompu. A travers cet ouragan, Azamel
était bousculé mais il gardait sa concentration. Il pouvait sentir la chaleur
des flammes vrombissantes de Djaquina.


L’émir continua son soliloque, impavide malgré la menace de
la main tendue d’Azamel, qui ne semblait plus trop l’effrayer. Il subissait l’assaut
des éléments lâchés par les magiciennes sans en ressentir la moindre
conséquence, et Azamel vit qu’il était presque entièrement recouvert de sang
humain qui brillait légèrement dans la lumière brumeuse du lustre.


— Arrête là ton contresort, petit magicien. L’armée qui
se trouve de l’autre côté de cette mosaïque ne peut être retenue. Les démons
des ruines de Shararat ne sont que de vils rats en comparaison. Ma conquête du
fragment est inexorable. Tu ne peux que regarder la vérité en face. Sinon…


Il leva une main. Elle enfla, doubla de volume tout en
restant bien proportionnée et ses ongles devinrent de noires griffes. Sa voix
enfla elle aussi, pour atteindre un volume sonore effrayant.


— Je serai obligé de te détruire comme j’ai détruit
sans aucun remords mon propre fils Médhi, ma maisonnée, mon harem et tout le
reste de ma famille.


Le ton de sa voix était terrible à percevoir et Azamel fut
submergé par une vague d’épouvante. Sa concentration se relâcha et son rituel
se fendit, se craquela et céda. Les hommes-serpents commencèrent de traverser
la barrière entre les dimensions et déjà l’un d’entre eux passait la tête dans
son nouvel univers, ses yeux répandant de la magie corrompue autour de lui ;
une magie en laquelle les créatures qui avaient été Abdaoul ibn Razchaf et
Aïcha Kadala puisaient leur vitalité.


Le thaumaturge entendit le rire tonitruant et dément de l’émir
et gémit sous le choc. Les griffes d’Abdaoul s’abattirent sur lui et lui
labourèrent le bras, lui brisant des os. Il eut la satisfaction de se dire qu’il
allait mourir, mais qu’avec tout le mana qu’il lui restait, il déclencherait la
plus terrible explosion qu’aient jamais connue l’émir et sa femme. Il vit dans
un brouillard de douleur Djaquina reculer sous les assauts de la force des
chimères, un flot de mana destructeur, le visage dégoulinant de sang et les
vêtements brûlés ou en lambeaux.


— Ma victoire est éclatante ! jubila l’émir. Les
Enfants de la Chimère arrivent ! Maintenant vient le moment de ta
délivrance, petit magicien !


L’émir leva à nouveau ses griffes et un rictus le défigura, dévoilant
toute la laideur de sa personne. Azamel luttait pour ne pas sombrer tout de
suite, s’entourant de plusieurs sortilèges de protection et de réflexion, s’évertuant
à reculer vers Djaquina. Les griffes de l’émir rebondirent deux fois avant que
ses sortilèges ne s’effondrent. Il attendit le coup final. Un sortilège
bloquerait les griffes de la créature dans son corps, et il prononcerait le
rituel interdit de la Rupture des Indivisibles, engendrant une déflagration qui
le détruirait lui et en théorie tout sur cent pieds à la ronde. Mais ce n’était pas sûr. Personne ne l’avait jamais lancé et la théorie ne s’était
jamais accompagnée de la pratique dans l’académie où il servait.


Soudain, Angerfang surgit de la brume épaisse qui
envahissait la salle. Il attrapa Azamel par le corps, le soustrayant aux coups
de l’émir, se propulsa vers le dais d’un coup d’ailes. Il entra en contact avec
la créature qui avait été Aïcha, la bousculant. Celle-ci fit un geste de sa troisième main gauche et un rayon verdâtre se déploya
pour l’envelopper, mais le marène l’évita avec agilité et se jeta sur Djaquina,
la renversant et roulant avec elle derrière les restes de la tenture latérale. Il
cria :


— Quoi qu’il arrive, ne relevez pas la tête !


Djaquina hésita à se relever, consciente d’être à la merci
de la sorcière qui les regardait à moins de quinze pieds, glissant vers eux. Azamel
ne perdit rien du spectacle. Au moment où l’événement annoncé arriva, l’émir
levait les bras en signe de triomphe, entouré par un déchaînement de puissance
chimérique qui formait une tornade vivante et intelligente ; une bonne
douzaine d’hommes-serpents s’approchaient de leur nouveau maître avec la
déférence qui lui était due. La seconde suivante, la salle d’audience se transforma
en un chaos indescriptible. Le mur ouest de la salle sembla enfler démesurément,
se bomba sous l’afflux d’une force monstrueuse, tel un poing, ou plutôt une
dizaine de poings, qui heurteraient ensemble une immense feuille de parchemin
tendue. Puis douze éclairs pénétrèrent la pièce, envahirent l’espace et
détruisirent tout ce qui se trouvait sur leur chemin. Une demi-douzaine de
langues de flammes étroites s’engouffrèrent à leur suite par l’ouverture ainsi
créée dans la demeure de l’émir, réduisant à néant la mosaïque qui ne tint pas
plus d’une fraction d’instant. Le plafond céda et le lustre s’écroula, délayant
son bruit de verre brisé dans le capharnaüm des poutres qui s’écrasaient. Angerfang,
ne perdant pas un moment, déploya ses longues ailes et s’envola par l’immense
vide ouvert sur l’extérieur, emportant Azamel et Djaquina avec lui.


Azamel, avant de perdre conscience, put analyser la situation. Ce qui avait causé tant de dégâts était le tir d’une bordée de foudres modernes et
de lance-feux du Griffe d’Airain. La corvette se tenait au-dessus des jardins
de la demeure de l’émir, ayant brisé plusieurs palmiers et des sycomores pour
se mettre en position.


Dans ce qui avait été la salle d’audience d’Abdaoul, on
pouvait distinguer sur le dais, qui avait été plus épargné que le reste de la
pièce, le cadavre démembré d’Aïcha Kadala dont le trou net au milieu du torse
suggérait l’action d’un foudre et la queue écrasée celle d’un bloc de pierre
projeté. Son sang noir s’était répandu et ses os ressortaient par endroits de
son corps broyé. Quant à l’émir, ce qui restait de lui et des créatures
chimériques qui avaient franchi l’espace dimensionnel de la mosaïque était sans
doute dispersé aux quatre coins de la salle, car il s’était trouvé là où les
lance-feux avaient frappé de plein fouet. Azamel sentit qu’il ne restait plus
rien de la Chimère : son tatouage le lui disait clairement. Il ne put
alors s’empêcher de sombrer dans les rets haïssables de l’inconscience.
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Le Griffe d’Airain
glissait dans l’éther d’Isakanor vers la Mer des Chimères. Ses voiles
claquaient en rythme avec les grincements métalliques de la charpente et le chant
de la mâture. Les éclairs bleus et verts couraient comme des fées joyeuses sur
le métal et renforçaient les runes des vergues. Les bâbordais prirent leur
quart.


A bord, Azamel avait du mal à faire le tri dans ses
sensations. Son bras lui faisait mal, mais Djaquina l’avait pansé soigneusement :
une attelle le retenait solidement, et la douleur était devenue lancinante et
sourde, alors qu’avant elle avait été insoutenable et fulgurante. A côté de lui,
Angerfang le scrutait de ses yeux fendus avec curiosité. Un instant, il ferma
les yeux, se remémorant la bataille magique et essayant d’en déduire les
nombreuses implications.


Une douleur vive lui fit rouvrir les yeux. Il les cligna et
des larmes vinrent éclore au bord de ses paupières, provoquées par la souffrance. Il sentait, entendait son cœur battre à une vitesse effrayante, propulsant le
sang vers l’origine de cette souffrance. La lumière du jour pénétrait par un
hublot ouvert dans le flanc de bois noir de la petite cabine où il se trouvait.
Il était allongé sur ce qui lui faisait penser à une planche de bois. Au loin
il entendait des sifflets triller et des ordres aboyés par des hommes à la voix
rude et portante. Djaquina, à côté de lui, lui sourit, un bandage rougi sur le
crâne, ses cheveux noirs tirés en arrière. Le regard du thaumaturge se fit
trouble comme la douleur reparaissait.


— Ne bouge pas, Azamel. Je finis de changer ton
pansement.


— Où sommes-nous ? demanda-t-il d’une voix
croassante.


Sa bouche était desséchée et ses lèvres craquelées.


— A bord du Griffe d’Airain,
répondit calmement la djann. Angerfang nous a fait attribuer cette cabine
étroite. Il dit qu’il est trop risqué pour nous de reposer les pieds dans Jaibul.
Les habitants sont dans le désarroi le plus complet. Des factions se battent
entre elles pour prendre le contrôle de la ville depuis la disparition d’Abdaoul
et de la Sorcière aux Cent Filles.


Azamel essaya de se détendre pour penser, retenant un cri
alors que Djaquina resserrait l’attelle autour de son bras.


Angerfang se pencha vers lui.


— Vous vouliez me parler, Azamel de la Tour Diaprée ?


Le thaumaturge regarda le marène dans ses yeux inhumains. Il
se tenait calmement en face de lui et n’avait pas l’air trop en forme, lui
aussi : ses ailes pendaient comme deux rideaux de cuir verdâtre et ses
traits avaient été déformés par la souffrance du poison de l’émir.


Depuis la dunette protégée, on entendait le second
lieutenant du navire, nouvellement promu premier lieutenant, qui criait à l’aide
de son porte-voix :


— Paré à sortir les bonnettes ! Déferlez les perroquets
et prenez les sources élémentaires !


Angerfang observa la manœuvre par la fenêtre qui donnait
directement sur le pont tandis que les hommes s’acharnaient autour des treuils
et des écoutes. Djaquina, en ayant terminé avec le bras d’Azamel, lui sourit
puis sortit sans bruit rejoindre l’équipage, laissant les deux adversaires en
tête-à-tête.


Un grondement se fit entendre et le métal s’emplit de la
puissance généreuse des éléments. La coque trembla un instant et se stabilisa
sur son cap. La toile déployée fut brassée par les vergues et aux extrémités, les
bonnettes se chargèrent. Azamel ressentit l’accélération du Vaisseau-Chimère et
vit les voiles se gonfler, projetant leur énergie dans le mouvement. Le vent
rugit dans la mâture et le gréement, les faisant chanter et vibrer telles les
cordes du violon touchées par l’archet. Comme les grandes ailes d’un oiseau, elles
portaient la masse du navire sans faiblir vers la Mer des Chimères. Au loin
vers l’est, Jaibul diminuait dans la nuit, n’étant plus qu’un amas blanc
brillant sur le fond clair du désert. Un mince filet de fumée montait vers le
ciel étoilé depuis ce qui avait été la demeure de l’émir. Azamel frissonna.


— Oui, répondit-il à Angerfang. J’ai de nombreuses
questions à vous poser. Je sais que je n’ai pas vraiment mon mot à dire depuis
que je suis votre prisonnier, mais j’aimerais être éclairé sur certaines choses.


Angerfang le dévisagea avec ce qu’Azamel supputa être un air
malicieux. Quand il parla, ce fut d’une voix où perçait un certain amusement.


— Vous n’êtes nullement prisonnier, mon cher mage de la Tour Diaprée.  Vous avez toute liberté pour sortir de votre cabine et pour user de vos
sortilèges pour vous enfuir.


Il s’accouda contre le rebord de la fenêtre et soupira.


— Je ne fais qu’obéir aux ordres du Navigateur. Nous
partons pour le fragment de Skandahar où nous avons rendez-vous avec le
Voyageur en bordure de l’éther périmétrique. Vous pouvez nous accompagner ou
rester sur Isakanor. Je persuaderai le premier intendant de faire un petit
détour vers la plus proche agglomération isakane, si vous préférez.


— Pourquoi me dites-vous tout cela ? N’est-ce pas
censé être confidentiel ?


Angerfang émit un petit rire et c’était tout à fait incongru
à contempler d’une masse aussi dense que le marène.


— Ecoutez, Azamel de la Tour Diaprée : il fut un temps où la Guilde s’intéressait grandement aux projets des
deux fragments dans le dessein de comprendre la logique qui les animait. Et
cela, malgré votre méfiance à tous. C’est pourquoi je fus chargé de dérober
discrètement les parchemins de calcul. Nous voulions les étudier, analyser
leurs pertinences mathématiques, détailler toutes les parties du projet pour…


Il ne finit pas sa phrase, gêné.


— Pour le réduire à néant, termina Azamel. Je comprends
vos motivations, tout du moins je les comprenais. Maintenant, voici que vous ne
m’attaquez pas, que vous me sauvez la vie même, et que vous me permettez d’arpenter
le pont supérieur de votre corvette de guerre dans une totale impunité et sans
surveillance. Que se passe-t-il donc dans la tête de vos dirigeants ? Je
ne pense pas que ce soit le simple fait d’avoir combattu ensemble l’émir de
Jaibul qui vous ait influencé à ce point. Les gens de la Guilde ne m’ont jamais
semblé souffrir d’une telle bonté.


Le marène inspira profondément, semblant ne pas entendre le
thaumaturge.


— Je ne peux rien affirmer. Mes supérieurs ont décidé
que le rapprochement des fragments d’Isakanor et de Skandahar ne posait pas, ou
plus, de problème. Par cet enchaînement d’idées et d’événements contradictoires,
vous pouvez déduire que nous ne sommes plus des forces opposées, mais
parallèles qui se dirigent dans la même direction.


— Hum ! La torture foudroyante dans le palais de
Wayilah n’était donc que le point de rencontre de deux forces opposées ? Je
me réjouis qu’elles se soient dissociées pour se saluer courtoisement…


— Vous êtes un être courageux, Azamel de la Tour Diaprée, et opiniâtre !


Azamel haussa les épaules.


— Foin de ces éloges et digressions. Parlons peu, mais
parlons bien. D’abord, pourquoi allez-vous rejoindre le Voyageur en Skandahar ?


Le marène lui jeta un regard en biais.


— Le Rituel de Rapprochement doit débuter là-bas. Nous
allons vérifier que tout se déroule normalement, affirma-t-il d’un ton neutre. Nous
assurer que rien ni personne ne viendra entraver la bonne marche de l’opération.


Son incompréhension devant le comportement de la Guilde
agaçait grandement Azamel. Mais l’attitude du marène semblait dissimuler de
nombreuses choses.


— Il vous faut deux Vaisseaux-Chimère pour cela ? C’est
un grand déploiement de puissance pour une simple vérification, je me dois de
vous l’avouer, stupéfait comme je le suis. Que redoutez-vous vraiment ?


Le marène eut un geste excédé de ses mains écailleuses et
griffues. Il sembla céder devant l’impatience d’Azamel, mais le thaumaturge
était trop bon acteur lui-même pour se laisser prendre au jeu.


— Nous craignons, comme vous, que l’esprit de l’archimage
Lysandre Philostras ne se déchaîne, faisant échouer la Réunification en
détruisant les deux fragments. Et ce n’est pas l’action isolée de Dame Karine l’astrologue
qui aurait pu empêcher quoi que ce soit de la part de cet esprit, je puis vous
l’assurer.


Azamel en était abasourdi. La vision de Karine se confiant à
la Guilde ne lui vint pas immédiatement à l’esprit. Devant son air incrédule, Angerfang
continua :


— Votre collègue a eu un entretien avec le Premier
Lieutenant du Voyageur, Chirilys Tav.


Celui qui s’est cassé le nez dans les coursives de son
propre navire, pensa Azamel. Bon début, Karine. Mais ensuite ?


— Ils furent francs l’un envers l’autre. J’en suis
moi-même étonné, dit le marène. Mais le fait est qu’ils ont échangé des
informations sur une base raisonnable. C’est ainsi que Karine a appris notre neutralité…
(Nouvelle, se dit Azamel)… dans cette affaire et que Chirilys Tav a eu
connaissance de l’existence de l’esprit de Lysandre Philostras. Nous avions
toujours cru que la personne avec qui nous avions affaire à Wayilah n’était qu’une
petite espionne, simple demoiselle de compagnie et la fille envoyée d’un émir
du désert avec qui nous avions commerce…


— Et dont vous supportiez la guerre larvée qu’il
entretenait contre l’autorité en place, ajouta Azamel en pensant aux caisses
sur le toit de la demeure. Ne vous justifiez pas, je connais les principes de
la Guilde des Navigateurs : il n’y a pas de petit profit dont la
neutralité puisse s’accompagner. La fille s’appelait Alia. Nous nous demandions,
Djaquina et moi, comment vous l’aviez connue. Cette lacune dans notre
raisonnement se comble aujourd’hui.


— Tant mieux pour vous, Thaumaturge. (Il se détourna
pour observer les lignes blanches et houleuses de la Mer des Chimères à l’horizon.)
Personnellement, votre diatribe sur Lysandre Philostras m’a fait l’effet d’un
mensonge pour affaiblir l’émir. Mais après les ordres que j’ai reçus il y a
quelques heures, je comprends maintenant que vous disiez la vérité sur son
compte et qu’il peut être dangereux.


Azamel réfléchit un instant.


— Vous parlez de Lysandre Philostras comme si vous le
connaissiez.


— La ligne du Voyageur franchit les espaces chimériques
entre Skandahar, Isakanor et les autres fragments de la Confédération
éthyréenne depuis longtemps. Je suis vieux et de nombreuses légendes me sont
connues. Le nom de cet archimage a défrayé la chronique et sur les navires, nos
plus vieux membres d’équipage racontent son histoire aux novices pour les
effrayer. Si son esprit rôde pour détruire les fragments d’Isakanor et de
Skandahar, c’est une menace qu’il faut prendre au sérieux. Maintenant, je vous
demande : voulez-vous nous accompagner jusqu’en Skandahar et nous assister,
ou débarquez-vous sur Isakanor, vous et votre compagne ?


— Pour rien sur la Terre Déchirée, je ne voudrais manquer une telle partie, Angerfang, dit Azamel en souriant.


Il était conscient que le marène lui cachait encore une
foule de paramètres associés aux affaires de la Guilde, et qu’il y avait encore
des détails de leur implication qui lui échappaient. Cependant, il préférait, avec
la menace chimérique d’Abdaoul ôtée de la plante des pieds du sultan d’Isakanor,
rejoindre Skandahar. Sur place, il pourrait au moins être utile à quelque chose
si Lysandre Philostras était effectivement assez puissant pour échapper à
Karine. Il espérait qu’elle ne risquerait pas inutilement sa vie. Après tout, c’était
une astrologue compétente et il comprenait sa démarche auprès de la Guilde, même
si la congrégation des archimages de la Contrée des Mille Tours pouvait prendre
cela pour une trahison. Il serait là pour la défendre, car qui l’avait mêlée à
cette affaire sinon lui ? Il lui devait bien cela.


— A la bonne heure ! dit Angerfang en se frottant
les mains. J’anticipais cette réponse et cet enthousiasme de votre part, Azamel
de la Tour Diaprée ! Je peux vous avouer que, de toute manière, nous n’aurions
pas fait demi-tour pour vous déposer sur Isakanor.


Azamel ne parut pas surpris, ce qui décontenança le marène. De
sa main valide, le mage tapota l’épaule d’Angerfang.


— Croyez-vous franchement que je pensais avoir le choix ?
Ce serait insulter mon intelligence, Angerfang de la Guilde des Navigateurs !
gronda-t-il en imitant l’accent sifflant du marène.


Le marène l’observa, étonné, un court instant puis il se
prit à rire et Azamel rit avec lui. Dehors les hommes d’équipage proches de la
cabine s’arrêtèrent, éberlués, pour écouter les rugissements d’hilarité. D’un
bond leste, Djaquina fut de retour dans la pièce, inquiète. Elle s’avança et se
planta d’un pied ferme devant eux.


— Alors, messieurs, on s’amuse sans moi ? Voilà
qui n’est pas très galant !


Les hommes d’équipage entendirent alors trois éclats de rire
se répercuter pendant cinq bonnes minutes sur le pont et dans l’éther de la
nuit isakane.
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Le lendemain matin Azamel se réveilla en se demandant
pourquoi le jour était aussi timide. Puis il se souvint qu’il était à bord d’un
vaisseau de guerre de la Guilde. La lumière qui filtrait n’était que la pâle
phosphorescence maladive luisant depuis la Mer des Chimères. L’air était froid
et sec. Avec réticence, il se releva en grognant dans son lit, étira son bras
valide puis se mit en devoir de s’habiller. Il était en train de s’échiner à
enfiler une large chemise qu’il avait trouvée dans le coffre au pied de sa
couchette lorsqu’on frappa discrètement à la porte.


— Entrez ! cria-t-il d’une voix exaspérée et
étouffée, l’attelle de son bras coincée dans une manche et la tête prise dans
les pans de la chemise.


Instantanément il reconnut le rire de son visiteur.


— Et encore une fois, dit une voix moqueuse, je
surprends le puissant thaumaturge de la non moins puissante Contrée des Mille
Tours en mauvaise posture. Evidemment, il ne me demandera pas d’aide, mais
débordante de compassion et de pitié pour ses tentatives maladroites de survie,
je vais une nouvelle fois lui porter secours…


— Djaquina, ferme plutôt la porte. Cette cabine n’est pas équipée du moindre système de chauffage et j’ai froid.


Il entendit la porte qui se refermait.


— L’équipement de ce Vaisseau-Chimère est des plus
sommaires. Je plains tous les malheureux de la Guilde qui vivent dans des conditions
pareilles.


— Oh, il doit bien y avoir des compensations. Et puis
les navires commerciaux sont beaucoup plus confortables…


Elle s’approcha de lui.


— Attends, laisse-moi t’aider. Tu vas finir par
déchirer cette malheureuse chemise innocente.


Il sentit ses mains qui tiraient sur le tissu pour dégager
son bras prisonnier de l’attelle et de ce piège d’étoffe qui le rendait à demi
fou. Elles frôlèrent son torse glacé. Elles étaient bouillantes comme à leur
habitude.


— Mais c’est vrai que tu es gelé, dit-elle d’une voix
faussement inquiète.


Et pour jouer, elle plaqua ses paumes chaudes sur lui. C’était
comme une douce brûlure. Azamel remercia la chemise qui dissimulait son visage
et, dans un instant de contentement, ferma les yeux. Lorsqu’il finit par émerger
du col de sa chemise, son souffle était court, sa gorge nouée. Il sentit le
parfum fort de cannelle de Djaquina. En fait, il s’aperçut que tous ses sens
étaient envahis par la présence de la djann. Il percevait son souffle régulier mais rapide qui soulevait sa poitrine sous sa tunique, sa chaleur qui se
diffusait vers lui. Chaque détail de sa silhouette et de son visage lui sautait
aux yeux comme autant de provocations. Il l’observa d’un drôle de regard, sans
un mot. Il y eut un long silence. Les mains de Djaquina étaient toujours
plaquées contre lui. Elle lui rendit aussi un étrange regard. Ses yeux rouge et
or brillaient de cette lueur qu’il avait déjà aperçue parfois.


Elle dit d’une voix rauque :


— J’ai l’impression que l’expert en théorie aérienne
est enfin en train de vivre une expérience de la réalité environnante…


Les yeux d’Azamel étaient ouverts comme des soucoupes. Il
déglutit péniblement. Il aurait voulu dire quelque chose mais il constata qu’il
était incapable d’ouvrir la bouche pour faire autre chose que tenter de
respirer. Son bras brisé ne lui faisait plus du tout mal. Soudain il eut très
envie de sentir tout le corps brûlant de la djann contre lui. Sans quitter des
yeux son regard, il l’enlaça contre lui de son bras valide. Elle ne se débattit
pas et ses yeux étranges flamboyèrent d’or et d’écarlate. Ses lèvres, pleines
comme des fruits rouges, se tendirent vers lui. Le souffle court, il les
embrassa en la serrant un peu plus. Le temps sembla s’arrêter. Ils flottaient
au milieu de la Mer des Chimères, deux entités agrippées l’une à l’autre dans
le délire froid et luminescent de l’entre-monde.


Elle plaqua ses mains contre son dos. Il sentit ses seins
contre son torse. Il passa son bras autour de sa taille fine et posa sa main
sur son postérieur ferme et rebondi. Elle frémit et murmura d’une voix
suppliante :


— Azamel… L’incendie me dévore.


Délivré de toute pensée introspective, il la poussa d’instinct
vers sa couche. Elle s’accrocha à lui avec passion comme s’il allait
disparaître devant elle. Sans réfléchir, il dit :


— Le plus dur maintenant va être de retirer cette
maudite chemise…


— Tant pis pour elle. Maintenant je la déclare coupable !


Et tandis qu’Azamel se laissait tomber assis sur la
couchette, entraînant Djaquina avec lui, il y eut un déchirement d’étoffe. La
chemise n’était plus un obstacle…
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